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A l’Est de l’Est, au Nord du Nord, au Sud du
Sud, à l’Ouest de l’Ouest, le spectacle était le même.

Une espèce de grande désolation.

La planète n’était plus rien d’autre qu’une vaste terre brûlée.

Des pionniers fous, l’espoir chevillé au cœur,
poursuivaient une quête insensée, poussant toujours plus avant, à la recherche
d’Eldorados qui débouchaient inéluctablement sur des vallées d’immondices, des
montagnes arides, des forêts calcinées et des villes aux ossatures rouillées, colmatées
à la hâte par des blocs de béton hérissés de fers acérés et de tessons de
bouteilles destinés à repousser les hordes sauvages et les meutes de chiens
enragés.

Les autoroutes ne menaient plus nulle part.

L’asphalte était bouffé par des lichens et
des lierres farouches qui croisaient leurs entrelacs vers des lendemains de
cul-de-sac.

Parfois, des épaves d’automobiles
brinquebalantes empruntaient ces serpents de goudron transformés en magma
noirâtre par la chaleur démentielle, tirées par des chevaux efflanqués.

Sur les côtes, ça ne valait guère mieux. Les
océans avaient pris de la consistance. Ils s’étaient comme gélifiés. Et on
colportait, de la frayeur plein les yeux et la voix, des récits évocateurs d’épouvantes
marines tapies au plus profond des abysses et des conglomérats d’algues
gluantes capables de phagocyter tout ce qui se trouvait sur leur chemin.

C’était le temps de l’après…

La belle évolution, contrôlée et quasi
parfaite de la génération scientifique et technologique d’hier avait fini par
sombrer.

De mort naturelle, si l’on peut dire.

Sans apocalypse de feu, sans conflit
nucléaire, sans chaos spectaculaire, sans tremblement cosmique.

Sans rien de toutes ces prédictions sinistres
dont on avait saturé les imaginations.

La pâte terrestre, après avoir levé plus haut
que prévu, était tout simplement retombée, triste soufflé désabusé.

Une mort simple.

Sans convulsions.

L’usure suprême d’un organisme délabré.

Et alors, l’Homme qui avait toujours été un
loup pour ses congénères, libéré du fragile vernis de la Civilisation, avait recouvré
ses facultés engourdies, ses instincts de mort.

C’était le temps de l’après…

Le temps de la férocité, de la violence. 

Le Proctor Fou régnait sur la planète. 

Un règne de sang.

Le Temps du Retour Sauvage.
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A travers la visière en plexi teinté d’un
ancien casque anti-émeutes, Strike observait les restes pourrissants de ce qui
avait été un havre de paix.

Ainsi, de cette Vallée légendairement
prospère, voilà ce qui subsistait !

Strike avait du mal à en croire ses yeux. On
avait colporté tant de récits à caractère merveilleux sur ce royaume perdu que
le spectacle qui s’offrait à son regard le laissait momentanément sans ressort.

Où était donc le Paradis si souvent vanté ?
Ce territoire enclavé entre des monts qui n’en finissaient pas de s’élancer à l’assaut
des cieux maudits qu’une simple femelle, la Femme, avait réussi à préserver de
l’Apocalypse qui s’était abattue sur la planète ? Qu’en était-il de cet
endroit longtemps considéré comme hors du temps ? Où se trouvaient donc
les vergers à fruiteux, les terres fertilisées qui produisaient le blé aux épis
pesants, l’orge, les légumeux, les graminées dont on avait perdu les secrets de
culture ?

Se pouvait-il que la disparition tragique de
la Femme ait entraîné « ça » ? Et en si peu de temps ?

Effectivement, en contrebas, on ne
distinguait pratiquement plus que des ruines. Ce qui jadis avait été un hameau
où il faisait bon vivre disparaissait quasiment sous une végétation parasite
vomie par un marais jusqu’alors repoussé et tenu en respect, lequel, aujourd’hui,
avide d’étendre son empire, s’étalait outrageusement, recouvrant l’ensemble des
plantations de ses replis fangeux.

Des constructions mangées par une méchante
lèpre, lézardées, branlantes, à demi envasées se tassaient sous les buissons
gélatineux de porthus à larges spatules, véhiculés
jusque-là par des écheveaux de lierre grimpant.

La place d’hier, couverte de nénuphars, de
lentilles d’eau et de prêles géantes, était entourée d’un entrelacs de
passerelles et de pontons fragiles qui menaient à de sommaires abris de type
lacustre, plantés de guingois, souvent accrochés aux vestiges de l’ancienne
architecture.

Sur ces assemblages de bambou se pressait une
pauvre humanité en haillons occupée à différentes besognes. Des hommes
fabriquaient des harpons, apprêtaient des lignes tandis que les femmes
ravaudaient des filets et pilaient des lianes coupées en segments longs comme
la main grossièrement épluchées. A l’écart, des groupes d’enfants attendaient, les
membres grêles, le ventre démesurément ballonné, indifférents aux nuages d’insectes
qui les harcelaient déjà.

Dubitatif, Strike se mordait l’intérieur des
joues, comme il le faisait fréquemment pour marquer sa perplexité.

Sous lui, impatient, son cheval raclait le
sol graniteux ; d’une main ferme crispée dans son gantelet, il enrêna
sèchement, enrayant les velléités de sa monture.

Derrière, c’était un concert ininterrompu de
piaffements, de hennissements, de naseaux ronflants.

Strike connaissait ces signes. C’était
toujours comme ça avant la charge ; les hommes, nerveux malgré eux, émettaient
un courant négatif qui gagnait leurs chevaux.

Se retournant, Strike aperçut sa horde
disséminée sur le plateau rocheux ; une trentaine d’hommes bardés de cuir
et d’acier, comme lui, qui attendaient le signal pour dévaler la pente, sabres
au clair et piques au poing.

Pointant au-dessus des crêtes, le soleil
ricochait sur la ferraille, embrasait les cimiers, jetant sur la petite troupe
une aura extraordinaire.

Fallait-il voir là comme un présage ?

Strike haussa les épaules et reporta son
attention sur le peuple de la Vallée. Aucun phénomène, aucune intervention
venue du ciel ou d’ailleurs n’aurait pu l’impressionner. Un homme comme lui, qui
vivait de sa science des armes, ne s’en remettait jamais au véritable hasard. Sans
compter que dans les circonstances présentes, l’issue du combat ne faisait pas
le moindre doute. D’ailleurs, pouvait-on baptiser « combat » ce qui
allait s’ensuivre ? Certainement pas ! Du stade d’agriculteurs, de
paysans, les hommes de la Vallée étaient passés à celui de pêcheurs, restant
des êtres pacifiques, pour la plupart pusillanimes. Des âmes soumises. A preuve,
leur environnement qu’ils n’avaient su protéger une fois la Femme disparue… Ils
n’étaient pas d’une race de lutteurs mais de celles qui subissaient pour s’accommoder
toujours. Un peuple à l’échine souple.

Estimant le moment venu, Strike décrocha l’arbalète
qui flanquait sa selle, tira un carreau du carquois qui pendait sur l’autre
versant, l’examina longuement et le changea pour un autre plus à sa convenance.
Puis, presque religieusement, il plaça le lourd trait acéré dans la rainure de
l’engin et remonta le ressort destiné à tendre la corde.

Là, il s’appliqua à choisir « la »
cible.

C’était un instant crucial. La première
victime décidait souvent de la tournure d’un affrontement. Même comme si c’était
le cas, il s’agissait de charger un ramassis de miséreux. Il était important de
créer un choc psychologique qui frapperait les esprits et jetterait le désarroi
parmi les assiégés.

Clignant des paupières à plusieurs reprises
pour assécher son regard, Strike passa les habitants en revue, à la recherche d’une
victime de choix.

Il s’attarda d’abord sur un vieillard, lui trouvant
un port de patriarche, puis sur une femme bien trempée mais se fixa finalement
sur un homme d’une quarantaine d’années, au torse épais, aux membres musculeux,
une véritable montagne de chair, qui allait d’un groupe à l’autre en lançant de
brèves phrases. Celui-là se comportait comme un meneur. C’était donc à lui qu’il
fallait s’en prendre…

Décidé, Strike sortit son pied droit de l’étrier,
souleva sa jambe, cala son mollet botté en travers de la selle et, appuyant le
coude sur le genou, il prit sa position de tir.

On pouvait d’ores et déjà considérer le
résultat comme acquis. Strike ne ratait jamais son coup. Et, dans les
circonstances présentes, il s’agissait quasiment de tirer comme à la parade. Une
véritable séance d’entraînement !

Fin prêt, Strike marqua un temps d’hésitation.
Il n’avait rien d’un enfant de chœur mais au moment de passer à l’action il ne
pouvait s’empêcher de ressentir comme une espèce de pincement au cœur doublé d’un
trouble sentiment bien proche de la jouissance qu’il tirait d’ordinaire d’un
accouplement. Il vivait des secondes privilégiées. Une sensation de puissance
inouïe l’envahissait chaque fois qu’il se préparait à mener un assaut. Ses sens
s’exacerbaient. Son œil, aiguisé, accrochait le moindre détail, saisissait simultanément
les déplacements de chaque personnage, embrassait le décor entier, évaluait les
distances au centimètre près, déterminant automatiquement le bon angle de tir. De
même, il entendait la musique du vent, en décelait la mélodie lorsque son
souffle ne dépassait pas l’ampleur d’une caresse, ce qui l’aidait à corriger la
trajectoire de ses projectiles. Tout cela se faisait machinalement, presque à
son insu. Strike était vraiment né pour la tâche qu’il exerçait. Il faisait ça
naturellement, comme on respire, sans pour autant agir comme un automate. Il était
capable de penser, de prendre des initiatives, d’aller même contre des
instructions impératives s’il le jugeait bon.

Pour l’heure, sa mission était on ne peut
plus simple : se rendre dans la Vallée de la Femme et massacrer la
population entière. Sans restriction. Aucun quartier. C’était là les directives
du Proctor, lequel entendait par cette hécatombe venger la mort de son seul
fils Jesuya, le Prince Noir, tué par Claymore l’Exécuteur l’année précédente ([bookmark: _ftnref1][1]).

Strike était donc là pour tuer et il se
préparait à le faire. Sans haine, sans passion véritable, simplement parce qu’il
en avait reçu l’ordre.

Personnellement, Strike n’avait jamais eu
aucune sympathie pour Jesuya, le fils du Proctor, considéré par beaucoup comme
un être immonde, veule, mélange de couardise et de méchanceté. Un adolescent
trop vite monté en graine, pourri par une éducation dépourvue de la moindre
rigueur, dont les caprices faisaient peu de cas du
respect d’autrui. Ainsi, parce que la Femme avait publiquement refusé ses
avances, Jesuya avait tout bonnement « commandé » sa mort à une
poignée de mercenaires guenilleux, lesquels, jugeant la mission périlleuse, l’avait
sous-traitée à un professionnel véritable, un homme au front barré de la Marque
des Exécuteurs, Claymore. Le « contrat » accompli, Claymore amoureux
de la Femme par-delà la mort n’avait plus vécu que pour supprimer ceux qui l’avaient
engagé : la horde de mercenaires et, par extension, Jesuya, le fils du
Monarque Dément.

Rendu fou de douleur et de rage, le Proctor n’avait
plus alors eu qu’un seul but : retrouver Claymore et le faire mourir à
petit feu.

Hélas, Claymore avait été lapidé par ceux de
la Vallée et du même coup le Proctor avait vu sa vengeance lui échapper. Opérant
un transfert de responsabilité, il avait alors décrété que le mal incombait à
toute cette engeance de cul-terreux et décidé leur anéantissement.

Strike, rompu au métier des armes, avait été
chargé de la besogne.

L’endroit n’étant pas facile d’accès, un
froid mortel régnant sur la seule passe praticable d’un bout de l’année à l’autre,
il avait fallu laisser filer les mauvaises saisons avant de pouvoir passer à l’action.

Et, présentement, Strike et sa troupe étaient
à pied d’œuvre. Enfin. Prêts à exterminer la population entière et à brûler récoltes
et constructions, à abattre le bétail sur pied. Le Proctor guettait leur retour
avec impatience ; il les paierait à l’unité, selon le nombre de têtes
ramenées, sans distinction de sexe, sans tenir compte de l’âge de la victime. Il
voulait des têtes, le plus possible, le reste lui importait peu.

Strike s’apprêtait donc à presser la détente
de son arbalète lorsque la venue d’un groupe d’adolescentes lui fit suspendre
son geste. Elles allaient, rieuses, exubérantes, légèrement vêtues, un panier
rempli de linge en équilibre sur le sommet du crâne. Des lavandières. La plus
vieilles n’avait pas dix-sept ans.

Du coup, Strike reconsidéra le problème. Ces
filles pétaient de santé ; elles feraient sensation à la Cour du Proctor
et les vendre plus tard n’offrirait aucune difficulté. Les tenanciers de
bordels s’étriperaient pour les posséder. D’autres femelles, plus vieilles, moins
appétissantes mais encore saines et solides feraient la joie des marchés d’esclaves.
Quant aux hommes, la plupart feraient aussi de bonnes recrues pour les
marchands de chair humaine…

A ce stade, Strike hésitait. L’affaire lui
semblait rentable, voire même juteuse, mais il y avait les directives du
Proctor. Et transgresser ses ordres équivalait en général à signer son arrêt de
mort.

Perplexe, Strike recommença à se dévorer l’intérieur
des joues. En fait, à bien y réfléchir, il ne ferait que servir les intérêts du
Proctor en sériant les victimes. Tout ce qui pouvait être considéré comme
monnayable serait épargné, momentanément du moins, et le reste abattu sur place
comme prévu. Où était le mal ? Lui et sa troupe se donneraient la peine de
convoyer tout ce cheptel humain et finalement le Proctor déciderait sur pièces.
En définitive, tout le monde pourrait y trouver son compte. Et si le Proctor
était satisfait, il saurait se montrer généreux au-delà de tout… Ce que Strike
espérait. Oui, vraiment, c’était un bon arrangement.

Rasséréné, Strike s’intéressa de nouveau à sa
victime. Cette montagne de chair qui semblait régenter le village. Dans le fond,
était-ce une bonne idée de s’en prendre à ce bloc musculeux ? Les arènes
de la Cité manquaient de lutteurs et à en croire la stature de cet homme, il y
avait là matière à former un redoutable combattant.

Coincé, Strike chercha ailleurs, arrêta son
choix sur la face ravinée d’un vieillard. Celui-là ne pouvait rien rapporter et
le supprimer consistait en fait à précipiter un futur qui s’annonçait proche.

Strike s’affaira. La pointe du carreau
luisait comme un phare dans le creux de l’œilleton de visée. Il corrigea la
hausse sans trop savoir pourquoi, d’instinct, puis vérifia une dernière fois la
raideur de la corde d’une pichenette vibrante.

En contrebas, ignorant de ce qui se tramait, le
vieux suçotait un éclat de canne à sucre, en crachotait les fibres, les joues
gonflées.

La mire de l’arbalète glissa jusque sur sa
gorge fripée, s’y fixa définitivement.

Véritablement transcendé, Strike força sa
respiration à se faire éclater les poumons, puis il bloqua soudainement son
souffle et pressa la détente de son arme en douceur.

L’arbalète sonna contre le métal du casque
anti-émeutes.

La flèche partit, chuintante, brutalement
libérée.

La corde de l’arme « chantait »
encore que le trait s’enfonçait en plein centre de la gorge du vieillard qui
bascula par-dessus la rambarde contre laquelle il était appuyé, les yeux
remplis d’effroi et d’incompréhension.

Strike raccrocha alors l’arbalète, ordonna la
charge en spécifiant bien qu’on ne supprimait que les vieux, que chaque manquement
serait sévèrement réprimé.

Puis, piquant des talons, il lança sa monture,
immédiatement imité par une horde vociférante.
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Nue, à l’exception d’un pagne de cordelettes,
les jambes gainées de peaux épaisses afin de se préserver des morsures de serpent
presque toujours mortelles, Shea guettait les crapauds buffles qui s’ébattaient
au-dessus des joncs. C’était la saison des amours et ils s’en donnaient à cœur
joie. Le marais n’était plus qu’une interminable succession de coassements.

Attentive à leur manège, Shea progressait
insensiblement, passant d’une marche pénible à une nage éthérée, le filet prêt,
les sens aiguisés, insensible à la morsure des taroirs
des cararhes, aux pinces acérées des crabes de vase, aux
mille piqûres des tiques sur sa peau tannée par les éléments. Elle n’avait qu’une
idée : surprendre toute cette colonie d’animaux verdâtres et mouchetés que
leurs rites amoureux rendaient imprudents et en capturer le plus possible.

Pratiquement arrivée à pied d’œuvre sans
provoquer le moindre éveil, Shea retarda le moment de l’action. Pas pour jouir
du sentiment de domination qui s’empare invariablement du chasseur prêt à l’hallali,
non, simplement pour observer ces créatures abêties par la période de frai.

Shea ne comprenait pas que l’on pût se
comporter de la sorte, céder à des instincts primaires qui faisaient perdre
jusqu’au sens commun et précipiter ceux qui s’y abandonnaient, tête première, dans
les pièges les plus grossiers, faire une girouette d’un être aux nerfs trempés.

L’intolérance de Shea venait de ce que son
père l’avait conçue avec une femme des Archipels, enfin une descendante de la
Race, arrière-arrière-petite-fille d’un couple d’immigrés en quête d’une patrie
d’adoption, il y avait fort longtemps, alors que les océans permettaient encore
de relier les Continents.

Leur culture, leur couleur noire comme l’ébène
n’avaient jamais offert au couple la possibilité de s’intégrer vraiment. Et, comme
bon nombre de leurs semblables, ils s’étaient vus confier des tâches rebutantes,
dégradantes, sous-payées évidemment, lesquelles les avaient tout juste fait
vivre, survivre, sans jamais leur apporter d’épanouissement.

Victimes d’un système pseudo-libertaire qui n’avait
en fait pour but que de renforcer les inégalités, la descendance s’était abîmée
dans le gouffre d’une marginalité quasi institutionnelle. L’Egalité existait, mais
pas pour les Différents, sinon celle de s’attabler autour des Poubelles de la
Faim.

Et, dans ces temps de l’après, une femelle
des Archipels n’avait pas voix au chapitre. La condition féminine était retombée
au point zéro. De n’importe quelle race qu’elles fussent, les femmes, à de très
rares exceptions près, ne participaient plus aux affaires d’un Système quasi
moribond. Selon leur âge, leur physique et leur race, elles se voyaient
reléguées à différentes tâches dont les plus nobles n’offraient aucune
plénitude.

Dans ces circonstances, une femelle des
Archipels, à la peau noire comme le jais, n’avait pas trente-six solutions. Ingrate,
elle était vouée à un esclavage dur. Bien tournée, sculpturale, elle pouvait
faire le bonheur d’un bordel de luxe ou bien devenir la énième femelle d’un
nanti axé sur les choses du sexe. Une autre forme d’esclavage, évidemment, mais
toutefois moins contraignante.

La mère de Shea, usée par l’alcool, la fumée
et les étreintes à répétition, était passée d’une Maison de luxe à un Casino de
troisième catégorie. Là, « nana-l’amour » parmi tant d’autres, elle
vivait mécaniquement, au jour le jour, au gré de ses différents clients, certains
se montrant plus agréables à contenter que d’autres.

C’était là que Zèke l’avait connue. Ni plus
mauvais ni meilleur qu’un autre, Zèke Maxula était à l’époque ce qu’on appelait
un coureur de pistes. Une espèce d’éclaireur. Connaissant les savanes, déserts,
marais et replis montagneux sur le bout des doigts, il se louait, un très bon
prix, à des Seigneurs passionnés de chasse ou à des chefs de caravanes
organisées par des pionniers fous en quête d’improbables Eldorados. Et c’était
précisément au retour de l’une de ces longues courses que Zèke, désirant se
décrasser et se divertir, était tombé en arrêt devant Aricha, fille des
Archipels. Bourlingueur, le palais tanné par des liqueurs et alcools qui
auraient attaqué le granit, le corps couturé de cicatrices de toutes
provenances, le sexe cuirassé de s’être perdu dans tant de réceptacles féminins,
le cœur aussi sensible qu’un bloc de glace, Zèke s’était soudain retrouvé comme
un enfant face à Aricha, pute sur le retour bien qu’elle eût tout juste
vingt-cinq ans.

Une espèce de coup de foudre était né entre
ces deux-là sans qu’on puisse rien expliquer. Zèke, devenu subitement fou, n’avait
pu envisager de passer ne serait-ce qu’une heure loin de cette Aricha qui, d’un
seul regard rempli de maléfices et de sortilèges, lui avait positivement ravi
le cœur. Homme de décision, Zèke n’avait pas tergiversé longtemps et, sans même
lui demander son avis, il avait racheté Aricha à la mère maquerelle de l’endroit,
laquelle n’avait pas marchandé trop durement, heureuse de se débarrasser à prix
honnête d’une denrée qui commençait à se défraîchir.

Sans rien dire donc, Zèke avait emmené Aricha.

Plus tard, lorsqu’ils eurent vraiment fait
connaissance, lorsque leurs peaux se furent reconnues et acceptées, lorsqu’ils
eurent chacun la mesure de l’autre, lorsqu’ils furent capables de se parler
avec tendresse, Zèke avoua qu’il ne lui avait rien demandé de peur qu’elle
refuse ; quant à elle, à ce point sidérée qu’on pût encore la désirer
autrement qu’en état d’ivresse ou juste l’espace d’une heure pour jeter sa
gourme, elle avait laissé faire, n’en croyant pas ce qui lui arrivait, craignant
en définitive qu’on l’emmène dans un coin perdu à servir de paillasse humaine à
un contingent de chercheurs de minerai ou assimilés.

Au lieu de cela, elle s’était retrouvée dans
la Vallée de la Femme, au tout début, alors que la communauté n’en était qu’à
ses balbutiements.

A cette époque, personne n’avait trouvé à
redire. La fièvre était grande à tenter de recréer ce qu’on croyait à jamais
disparu, les esprits débordaient de générosité, en tout cas la dynamique
remplaçait la compréhension, la tolérance, tant et si bien qu’il n’y eut jamais
le moindre heurt, le plus petit accroc en ces temps de liesse générale.

Ce fut pour plus tard. Lorsque la machine fut
sur ses rails, quand il fut possible de prendre un certain recul, de rester
dans le soir couchant, les mains sur les hanches à contempler le chemin
parcouru, à envisager les fenaisons, à supputer ce que rendrait le blé à l’hectare.
Là, on commença à regarder autour de soi, à ergoter sur des détails, à se
pencher sur les différences. Les colons de la Vallée, pas foncièrement mauvais,
pas plus racistes non plus que la moyenne, mais pas moins, hélas, avaient alors
jeté sur le couple des yeux dépourvus de complaisance. Il faut dire qu’il y
avait matière à gloser, Aricha étant bien plus noire que tous les métis déjà
bien décriés par la communauté, et le fait que Zèke l’ait tirée d’un claque où
le premier venu pouvait se l’offrir pour une poignée de « sonnances »
n’arrangeait rien. Les femelles, la plupart épouses dociles, trouvaient là
matière à épancher leur bile, et les hommes, qui la désiraient en secret, ne
pouvaient décemment que récriminer à l’unisson. Tant et si bien que l’existence
du couple devint rapidement un enfer.

Têtu, obstiné, ayant affronté d’autres périls,
Zèke avait refusé de céder à la pression. Pas question pour eux de lever le
camp. Ils avaient fait leur part et entendaient profiter des fruits de leur dur
labeur. En fait, c’était surtout une affaire de principe. Zèke n’avait jamais
reculé devant le danger et il n’allait pas céder à un courant d’hostilité.

L’avenir lui donna raison. S’ils ne furent
jamais vraiment adoptés, si les remarques et vexations s’espacèrent, il resta
tout de même dans l’air un passif réciproque dont il fallut s’accommoder.

Bref, la situation se détendit quelque peu et
on en arriva à une cohabitation paisible. Et cela aurait certainement pu durer
longtemps si un événement naturel n’était venu tout remettre en question.

Une naissance.

Celle d’une fille qu’ils choisirent d’appeler
Shea, c’était déjà le prénom de la grand-mère maternelle d’Aricha, une femme
qui avait beaucoup compté pour elle.

Shea vint donc au monde, en parfaite santé, ronde
comme un melon d’eau, babillante, gazouillante, jacassante comme un oiseau des îles.

Le fait qu’elle ait la même carnation que sa
mère n’entama pas la joie de Zèke transporté aux cieux, à ce point transcendé
qu’il ne remarqua pas la réserve dans l’œil de sa compagne, retenue bien légitime
d’une femme qui avait souffert de la couleur de sa peau et qui prenait déjà la
mesure de ce que pourrait être l’avenir de l’enfant.

Mais le présent finit par l’emporter sur le
futur et Aricha avait rejoint Zèke dans les félicités de l’après-naissance.

Ce répit dura plus d’un an, jusqu’à ce que
Shea fût à même de se mêler aux autres enfants, encore malhabiles sur ses
petites jambes, pour des jeux anodins.

Effectivement, sermonnés par leurs parents, les
autres gosses n’avaient pas tardé à se détourner de Shea. Et, lorsqu’ils la
croisaient, ne cessaient de l’étourdir d’injures, allant même jusqu’à se livrer
sur elle à des sévices pas bien méchants mais finalement traumatisants.

Là encore, Zèke avait décidé de faire face. Au
lieu d’intervenir, il avait appris à Shea mille petites choses destinées à se
sortir seule de ce genre de mauvais pas.

Bonne élève, Shea avait rapidement su se
faire respecter et plus personne jamais ne s’était permis de l’importuner.

Rançon de ce succès, Shea, définitivement
mise sur la touche, s’était retrouvée complètement seule. Elle avait alors
grandi à l’écart, loin des autres enfants. Sensible, intelligente, supportant
mal cet ostracisme, elle s’était repliée sur elle-même, n’avait plus adressé la
parole à quiconque, pas même à ses propres parents qu’elle avait fini par tenir
responsables de sa différence.

Lasse, désenchantée, Aricha avait sombré dans
un état de langueur irréversible. Elle, d’ordinaire si responsable, si volontaire,
soucieuse de son image et de celle qu’elle pouvait donner à autrui, avait
commencé à se négliger, à éluder les tâches ménagères pour rester prostrée des
jours durant sur un grabat grouillant de vermine, les yeux voilés, à attendre
une hypothétique étincelle capable de lui redonner vie.

Puis, un soir, elle avait quitté leur demeure
et s’était dirigée tout droit vers le marais, cette immensité de cloaques, et
on n’avait plus entendu parler d’elle, le bourbier ne rendant jamais ses
victimes.

Fou de douleur, Zèke avait parcouru les
tourbières et les eaux stagnantes des semaines entières, ne pouvant accepter la
disparition de celle qu’il avait aimée plus que sa propre vie.

Puis, fatigué, moralement à bout, il était
devenu une espèce d’automate, se tuant à la tâche, parlant haut et seul, perdant
petit à petit le fil du temps, mélangeant présent et passé dans des crises
violentes et suicidaires.

Ce fut d’ailleurs à la suite de l’une de ces
atteintes qu’il se précipita au-devant d’un ravageur, espèce de saurien plantigrade
au corps voûté, de couleur verdâtre, à l’échine poilue, un animal redoutable, capable
de briser le squelette d’un cheval d’un simple coup de queue.

Dans ces conditions, un homme ne pesait pas lourd face à cette tarasque.

Zèke donc, parti à la rencontre d’un ravageur
qui menaçait le village, armé d’un seul gourdin, vit son destin scellé d’un
seul claquement de mâchoires.

Zèke littéralement dévoré, Shea se retrouva
orpheline. Elle avait tout juste sept ans. Nul ne sut ce qu’elle éprouvait car
elle disparut des environs du village presque un mois.

Alors qu’on la tenait pour morte, elle
reparut un beau matin, cuirassée de morgue, hautaine, à jamais inaccessible.

Depuis, elle s’était organisé
une vie, évoluant tout à fait en dehors des courants de la communauté, n’acceptant
aucune aide, aucun conseil.

Farouche et solitaire, elle avait appris à
identifier les plantes, racines et baies comestibles, à chasser le mammifère d’eau,
à piéger les batraciens. Refusant toutes formes de charité, elle s’était établi un modèle de vie basé sur l’indépendance. Quoique
encore bien jeune, elle avait tiré certains enseignements de son court passé et
des règles strictes régissaient son comportement, préceptes qui influeraient à
jamais sur son existence.

C’est ainsi qu’elle avait vieilli
pratiquement seule, apprenant uniquement ce dont elle avait besoin, au fur et à
mesure que le temps passait, par de longues observations suivies de déductions
qui s’imposaient à elle après mûres cogitations.

En cette matinée, Shea en était donc à
guetter une colonie de batraciens énamourés, animaux intéressants en période
ordinaire que l’appel des sens rendait carrément idiots.

Stupide comme son père l’avait été en liant
son existence à une femelle des Archipels, ancienne « nana-l’amour »
de surcroît. Comment un homme de sa trempe avait-il pu tomber dans un tel
panneau ? Qu’avait-il donc espéré ? Il savait bien, pourtant, que de
telles alliances couraient fatalement à l’échec… Comment avait-il pu être assez
fou pour croire que le destin allait justement l’épargner, lui, Zèke Maxula le
bourlingueur ? Les sentiments pouvaient être si intenses qu’ils aient tourneboulé
la cervelle d’un dur à cuire comme Zèke ?

A cette pensée, Shea ne put retenir un
sourire supérieur. Quoi qu’il en soit, ces stupides crapauds allaient finir
dans son filet, voilà ce qu’ils auraient gagné à laisser libre cours à leurs
instincts inférieurs !

Tendue, prête à passer à l’action, Shea, déjà
figée prit soudain un maintien de statue. Elle venait tout à coup de comprendre
qu’il se passait quelque chose qui la dépassait mais que la faune entière avait
déjà appréhendée.

Il régnait alentour un silence écrasant.

Plus de cris, d’appels, de plaintes, de
chants, de glapissements, de bourdonnements.

Plus rien.

L’oreille aiguisée, Shea sentit l’angoisse s’étendre
sur le marais.

Au loin, en arrière, dissociés, lui
parvenaient les cris d’enfants insouciants ; le village n’avait pas encore
pris la mesure du danger.

Le souffle suspendu, Shea cherchait à
comprendre. Que se passait-il ? Ou, plutôt, qu’allait-il
se passer ? Un ravageur en quête de proies ? Ou bien quelque chose de
plus profond comme une tornade ou un tremblement de terre ? Autant de phénomènes
qui sévissaient de temps à autre, soudain, incontrôlables.

Mais cette fois, comment traduire ce silence
pesant ?

Face à Shea, un crapaud mâle énorme attendait
lui aussi, sa gorge écarlate battante, l’œil fixe, quasi minéral.

Puis il y eut une espèce de long sifflement
strident et l’univers bascula.

D’abord, il y eut quelques exclamations, puis
des cris et enfin une rumeur de panique.

Comme brutalement désenvoûtée, Shea se
retourna d’un seul bloc. Instantanément, elle aperçut les cavaliers.

Bardés de cuir et de métal poli, ils
dégringolaient les pentes en hurlant, entourés d’un panache de poussière, provoquant
des chutes de caillasses, torrent solide qui roulait vers le village en
grondant.

Etroitement mêlés, vociférations et
hennissements montaient avant de se répercuter d’écho en écho.

Pétrifiée, Shea assista à la charge.

Elle vit en un éclair les casques rutilants, les
coiffes de fourrures, les parures cloutées, les différentes armes et le
poitrail des chevaux orné de têtes humaines réduites et boucanées ; elle
entr’aperçut l’espèce de heaume noir de celui qui menait la horde, les fouets
qui tournoyaient, les lassos, bolas et autres filets brandis à bout de bras, prometteurs
de lendemains aliénants.

Près de Shea, les crapauds plongèrent, disparurent
dans une succession de vaguelettes. La surface de l’eau ne fut bientôt plus qu’un
foisonnement de ridules et, stupidement, la jeune fille se sentit seule, comme
abandonnée.

Déjà, les cavaliers étaient là qui
encerclaient le village, diables feulants perchés sur
des montures qui se déplaçaient dans des bouillonnements écumeux.

Saisie, Shea se secoua de cette chape d’effroi
qui l’avait tout d’abord recouverte. Imitant les batraciens, elle plongea, glissa
dans l’onde mêlée d’algues, nagea sous les joncs, gagna un entrelacs de racines
avant de faire surface, pas même essoufflée.

Là, provisoirement à l’abri, elle suspendit
son mouvement en fuite. La raison aurait voulu qu’elle ne s’attarde surtout pas
et emprunte coudes au corps des passages connus d’elle seule afin de se
réfugier au cœur du marais, où personne ne saurait jamais la dénicher ; seulement,
une sorte de curiosité malsaine la clouait sur place. Sans se sentir
complètement solidaire de ceux du village, elle ne pouvait rester insensible à
leur devenir.

En fait, si elle avait su s’analyser, Shea n’aurait
pu se défendre d’éprouver une secrète jubilation en ces instants de tourmente. En
dehors de la Femme, morte l’année précédente, et de Marmr, son intendant, sérieusement
mis à mal par l’Exécuteur Claymore, toujours vivant cependant, et présidant
tant bien que mal aux destinées de la Vallée, nul ne lui avait jamais témoigné
la moindre attention. Aussi, ce qui arrivait en ce jour libérait chez elle des
instincts obscurs.

Alentour, c’était la débandade.

Fuyant le village, ceux de la Vallée
tentaient de gagner l’épaisseur du marais, les soldats sur leurs talons.

Dans l’indescriptible mêlée, Shea reconnut
une fille à peine plus âgée qu’elle, prénommée Zente ; elle fonçait vers
un bosquet de thuyas, deux guerriers à ses trousses. Au moment où elle se
pensait hors d’atteinte, une lanière maniée de main de maître déchira l’air, s’abattit
sur les épaules de la fuyarde, s’enroula autour de son cou, la stoppant net, bouche
grande ouverte à la recherche d’une respiration perdue.

De son abri, Shea la vit porter les mains à
sa gorge, les yeux révulsés, de l’horreur sur toute la face.

Puis, le cavalier qui l’avait piégée fit
volter sa monture et la malheureuse fut soudainement tirée en arrière et
traînée dans une boue noirâtre où elle succomba presque aussitôt, étouffée par
une vase putride qui lui avait envahi bouche et narines, les vertèbres
distendues.

Devant tant de sauvagerie, Shea fut
brusquement submergée de peur. L’atroce fin de Zente lui faisait toucher du
doigt une réalité féroce. S’ils la trouvaient, ces hommes la tueraient sans
pitié ! Sans en avoir conscience, elle se ratatina un peu plus, les yeux
au ras de l’eau, le corps soudain glacé.

Partout, la curée se poursuivait.

Ceux du village se sauvaient en tous sens, la
panique au ventre, l’esprit éclaté, fuites éperdues qui les faisaient courir
droit devant eux, se bousculer, tomber, se relever en glapissant, repartir les
jarrets plombés pour s’écrouler quelques enjambées plus loin et se relever
captifs à jamais.

Certains villageois, rares, tentaient une
résistance, le harpon au poing.

Dans cette tourmente, Shea distingua tout à
coup Marmr. Torse nu, ses longs cheveux blonds balayant ses épaules, harpon en
main, il émergeait de l’engagement, hurlant des directives que nul ne suivait.

Pris dans une ronde infernale, les fuyards
finissaient par tomber un à un, entravés par des bolas diaboliques, enfermés dans
des mailles traîtresses ou bien garrottés par des lanières de cuir qui les
statufiaient quasiment.

De son poste, Shea remarqua que les vieux ne
trouvaient aucune grâce auprès de ces cavaliers surgis de la géhenne. Chaque
fois que l’un d’eux croisait leur chemin, l’acier s’abattait, vif, étincelant, glacial,
tranchant un membre, une tête, transperçant de part en part une gorge ou une
poitrine, créant des geysers de sang.

Un cavalier arriva soudain droit sur Marmr, filet
tendu. Shea sentit sa respiration se bloquer ; elle aurait voulu crier
mais aucun son ne franchit ses mâchoires soudées par la terreur. Là-bas, Marmr
faisait face. Utilisant son harpon comme une masse, il le balança dans les
mailles du filet tout en se laissant choir dans la boue, déséquilibrant ainsi
son adversaire, lequel, promptement désarçonné, le rejoignit bientôt dans la
vase pestilentielle.

Immédiatement sur pied, Marmr rejoignit le
cavalier empêtré dans son propre rets ; le retournant d’un coup de botte, il
lui plaça la pointe du harpon à hauteur du cœur et pesa de tout son corps, traversant
la cotte de mailles, tuant net un adversaire dont il n’avait même pas jaugé le
regard.

Spectatrice privilégiée, Shea vit alors un
autre cavalier piquer sur Marmr, sabre court au clair. A son casque particulier
surmonté d’une croix éclatante, elle reconnut le soldat qui avait tué Zente
quelques instants auparavant. Filant comme l’éclair, l’acier levé, il arrivait
sur sa proie comme un rapace fondant sur un mammifère des champs, sûr de son
fait, d’autant plus confiant que le colosse blond lui tournait le dos, occupé à
récupérer son harpon.

Ce qui se passa alors dérouta complètement la
jeune fille.

Averti par le fracas de la galopade, Marmr se
retourna, aperçut l’acier levé sur lui, se tassa instinctivement, coincé, déjà
mort.

Lui non plus ne comprit pas bien ce qui
arriva. Il entendit seulement un sifflement strident et vit dans le même temps
un trait de fer s’enfoncer dans la visière de l’homme qui le chargeait, pénétrer
des trois quarts au moins à l’intérieur du casque à la hauteur des yeux.

Le cavalier poussa un hurlement terrible, laissa
échapper son arme qui se planta entre les jambes de Marmr interdit, porta ses
deux mains gantées sur le carreau qui venait de lui traverser la tête, puis
presque au ralenti, il glissa en arrière, boula par-dessus sa selle, s’écrasa
dans la tourbe où il ne finit plus de rebondir, soudé à sa monture toujours
lancée au grand galop, n’ayant pas vidé les étriers.

N’en revenant pas de ce renfort inespéré, Marmr
chercha alors d’où pouvait bien lui surgir cet appui de dernière seconde. Son
étonnement se mua en stupéfaction lorsqu’il se rendit compte que son salut lui
venait du meneur de cette horde sauvage.

— Pourquoi ? lança-t-il alors au plus fort du tumulte.

L’autre prit le temps de ranger son arbalète,
puis il pressa les flancs de son cheval, avança jusqu’au géant blond. Là, il
releva sa visière découvrant un visage rude mouillé par une sueur aigre.

— Je suis Strike, fit-il en
plongeant son regard dans celui de son interlocuteur.

— Pourquoi ? répéta Marmr.

— J’ai donné des ordres et j’aime
qu’ils soient respectés. Slagle, c’est l’homme que j’ai
tué, en prenait trop à son aise. La discipline, c’est important.

— Pourquoi tout ça ? interrogea derechef Marmr en désignant ce qui se passait
alentour.

— Les ordres, tout bonnement, renvoya
Strike d’un ton paterne. J’en reçois, moi aussi !

Puis il eut un geste de la main et, incontinent,
une demi-douzaine de filets s’abattirent sur Marmr, l’enveloppèrent, maniés par
des cavaliers experts arrivés en catimini.

Rapidement réduit, il fut bientôt chargé en
croupe par l’un des cavaliers qui l’emmena à l’écart.

Dans son refuge, Shea en aurait pleuré. De
voir le bon Marmr saucissonné de la sorte et traité comme la plus banale des
denrées la rendait folle de rage. Evidemment, il avait échappé à la mort mais
son sort en était-il meilleur pour autant ?

Puis Shea cessa de s’interroger. Devant elle,
la situation évoluait. La capture de Marmr avait eu pour effet de doucher les
rares velléités des habitants du village et ils se laissaient maintenant
cueillir sans résistance, endormant du même coup la vigilance de ceux qui les
traquaient.

Profitant de ce relâchement relatif, un
villageois tentait d’échapper à l’asservissement. Un jeune. Shea le connaissait
bien. Trop, même. Il s’appelait Chub, avait le même âge que la malheureuse
Zente, dix-huit ans. C’était un garçon bien découplé, au visage avenant, sûr de
lui jusqu’à l’impertinence, admettant difficilement l’encontre de sa nature et
de ses décisions. Un jeune coq toujours prêt à sortir ses ergots, surtout
lorsqu’il savait avoir affaire à des adversaires tempérés. Une fois, il avait
voulu coincer Shea une année auparavant, bien décidé à lui faire subir la loi
du mâle. Il n’avait dû qu’à une immense chance de conserver ses yeux, la jeune
fille lui ayant à demi arraché les paupières. Pour les autres, il avait inventé
une fable, un affrontement avec un fauve des marais que personne n’avait d’ailleurs
jamais mis en doute. Depuis, il se tenait soigneusement à l’écart de la jeune
fille mais cette dernière n’était pas sans savoir qu’il lui vouait une sourde
rancœur.

Pour l’heure, Chub courait, coudes au corps. Bien
qu’elle ne fût guère attirée par lui, Shea se devait de lui reconnaître des
qualités physiques incontestables. En cet instant, dans l’effort, il prenait
une dimension inconnue. Bien droit, il déployait de larges foulées, semblait
voler au-dessus des champs de vase. Derrière, on s’était rendu compte de son
manège et trois cavaliers avaient pris son sillage.

Sans se retourner, sans se désunir, Chub
poursuivait sa course. Le moulinet de ses jarrets, régulier, sans faille, laissait
à penser que sur sa lancée il était capable de progresser ainsi des heures
durant.

Paradoxalement, les chevaux s’en tiraient
plus mal, piétinant, sucés par la tourbe, et leurs cavaliers ne les tiraient de
là qu’en leur infligeant de sauvages raclées à l’aide de knouts faits de nerfs
de comestibles grossièrement tressés.

Puis Chub atteignit la lisière des eaux
stagnantes et sa course se ponctua de jaillissements noirâtres.

Là, il commit l’erreur de se retourner pour
juger de son avance. Fut-il déséquilibré, mit-il le pied dans un trou ou sur un
roc, toujours est-il qu’il s’affala soudain sans grâce, complètement pris au
dépourvu. Il se releva immédiatement mais fut obligé de marquer un temps d’arrêt
pour recracher l’eau fangeuse qui avait noyé toutes ses muqueuses.

Toussant, crachant, mouchant, pestant contre
le sort et sa propre sottise, il s’apprêtait à repartir, hésitant, heurté, lorsqu’une
paire de bolas, judicieusement maniés, s’enroulèrent à hauteur de mollets, le
ficelant, l’entravant de telle manière qu’il ne put que sombrer derechef dans l’étendue
limoneuse.

Shea retint à grand-peine une exclamation de
désappointement.

Déjà, les cavaliers étaient là, qui
scrutaient la surface troublée du marais, attendant confiants la remontée du
fugitif.

Comme le temps filait, ils entreprirent
différentes voltes, penchés, en appui sur un seul étrier, glaives et lances au
poing, tailladant l’eau croupie au hasard, dans l’espoir que l’une de leurs
passes débusquerait le gibier.

— Vivant ! Je le veux vivant !
Remuez-vous un peu, bande d’empotés ! hurla
Strike. Celui qui l’esquintera goûtera de mon arbalète !

Instantanément, les ardeurs se tarirent ;
du moins au niveau des assauts aveugles car la traque, elle, s’intensifia. Les
hommes n’ignoraient pas que Strike avait le mécontentement véhément et ils ne
tenaient pas à encourir ses foudres.

Seulement ils avaient beau s’affairer, rien
ne venait couronner leurs efforts et, insensiblement, l’inquiétude les gagnait.

Shea, qui connaissait les aptitudes
aquatiques de Chub, ne pouvait non plus refouler un sentiment de crainte. Le
jeune homme, comme la plupart des jeunes du village, était rompu à une forme de
pêche sous-marine qui le prédisposait à de longues stations en apnée mais là, dans
cette situation particulière…

Chub émergea tout à coup dans un
bouillonnement fangeux.

A la surprise générale, il avait parcouru une
cinquantaine de mètres et se trouvait présentement à égale distance des soldats
et du rempart de feuillus qui délimitait l’inextricable jungle qui recouvrait
le marais des dizaines de kilomètres carrés durant.

Son apparition déclencha une folle rumeur. Chub
portait en quelque sorte les couleurs de ceux de la Vallée et chacun s’associait
à sa délirante tentative.

Les jambes entravées, Chub s’était lancé dans
une nage furieuse, à l’aide de ses seuls bras.

Revenus de leur surprise, les trois cavaliers
sollicitaient leurs montures à grands coups d’éperons.

Au loin, Strike reprenait son arbalète. Il
préférait intervenir plutôt que de laisser le fuyard leur échapper.

Ecartant l’eau de ses bras puissants, inlassable,
Chub progressa régulièrement mais il ne pouvait empêcher ses poursuivants de
refaire du terrain.

Piquant des deux, vociférant, jouant du knout
à tour de bras, ils portaient littéralement leurs chevaux, évoluaient dans un
sillon liquide, rejetant alentour de véritables murs de boue.

Là-bas, Strike faisait décrire un long mouvement
tournant à sa monture de manière à conserver le fuyard dans sa ligne de mire
sans que ses poursuivants fassent écran.

Dans son refuge, Shea voyait Chub se
rapprocher. Il arriva bientôt sur elle, s’agrippa aux racines
visqueuses, grimaçant, la poitrine palpitante, le regard fou.

Ils étaient si proches l’un de l’autre que la
jeune fille sentait le souffle saccadé du fugitif sur son visage ; elle
voyait aussi ses doigts glisser sur les racines, ses mains se refermer spasmodiquement
sur ces appuis fuyants.

Puis Chub tenta un rétablissement, qui avorta,
un autre dans la foulée, couronné de succès.

Les trois soldats étaient encore loin. L’un d’eux,
debout sur ses étriers, faisait habilement tournoyer un lasso.

L’anneau de chanvre se détendit soudain, fila,
suspendu entre ciel et terre, avant de tomber en plein sur le fuyard, lui
encerclant les épaules.

Stoppant net sa monture, s’arc-boutant sur
les étriers, le cavalier reprit du fil, tira un coup sec, enfermant le torse du
fugitif dans un étau de corde, bras soudés au corps.

Coupé en plein élan, Chub, d’abord
déséquilibré, finit par retomber dans l’eau saumâtre en hurlant de désespoir.

En refaisant surface, il tenta un dernier
baroud en s’accrochant comme il le pouvait à l’entrelacs de racines derrière lesquelles
se dissimulait Shea.

C’est alors qu’il l’aperçut.

Cette vision le pétrifia. Les yeux exorbités,
il la considéra avec ahurissement, comme s’il avait devant lui le diable en personne.

Ne sachant quelle conduite adopter, Shea prit
le parti de sourire ; en fait, il s’agissait plutôt d’une triste grimace
destinée à lui faire comprendre qu’elle partageait sa détresse, rejetant loin
leurs différends.

Puis la traction s’accentua sur le fil qui
reliait les deux positions, de telle sorte que Chub ne put résister longtemps.

Les racines mucilagineuses sautèrent de ses
mains et Shea le vit s’éloigner, vociférant, fendant l’eau en longues saccades,
entravé des quatre membres, battant l’air de la tête.

Plus loin, la rumeur s’était tue. La
consternation régnait sur le camp des prisonniers. Ils étaient doublement
vaincus.

Rassuré, Strike regagnait le gros de la horde.
Finalement, tout s’était bien passé. En dehors de Slagle,
qu’il avait abattu de sa propre gouverne, il n’y avait pratiquement pas eu de
casse. Le grand géant blond avait bien harponné un de ses sbires, mais sa
capture compensait amplement une perte somme toute minime. Tout bien pesé, leur
réussite était totale. Ils pourraient repartir bientôt traînant avec eux un
cheptel de bonne tenue. Ce garçon qu’on venait de récupérer in extremis se
négocierait pour le moins son poids de « sonnances ». Il semblait
plein de ressources à en juger par le spectacle qu’il venait de donner. L’arène
serait juste à sa mesure. A condition toutefois que les trois imbéciles qui l’avaient
pris en chasse n’aient pas commis d’écart. Toujours groupés, ils ne faisaient
pas mine de revenir, semblaient tenir conciliabule. Qu’est-ce qui pouvait bien
les occuper à ce point ?

Intrigué, Strike changea de cap, se dirigea
vers le quatuor.

Dans sa cachette, Shea s’interrogeait elle
aussi. Que se passait-il donc ? Les échos d’une discussion lui parvenaient,
portés par l’eau, confus, indistincts. Puis elle aperçut le meneur de la triste
horde qui s’approchait. Il arriva bientôt à leur hauteur, se mêla aux échanges.

Alors, Shea eut peur de comprendre.
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Là-bas, le temps des concertations était
passé et les quatre cavaliers regardaient dans la même direction, le rempart de
feuillus, là où commençait l’univers stagnant.

Là où se terrait Shea…

La jeune fille eut l’impression que son corps
entier se vidait, qu’une main invisible lui arrachait les entrailles. Non !
Ce n’était pas possible ! Chub n’avait pas pu faire ça ! Il n’avait
pas pu s’abaisser à ça !

A travers les visières teintées, par les fentes
des heaumes, quatre paires d’yeux observaient la lisière du marais, guettant le
symptôme fugace d’une présence, l’annonce, l’amorce d’un mouvement de fuite.

Derrière son rideau de tubercules, Shea n’osait
plus respirer. Dents soudées, échine frissonnante, ses ongles fouillant la dure
chair de ses paumes, elle attendait, littéralement statufiée, persuadée qu’on
la distinguait comme en pleine lumière.

Puis, dans un état second, elle vit le meneur
se saisir de son arbalète, bander l’arme, viser…

Le trait arriva comme l’éclair, déchirant l’air
dans un sifflement strident, se planta à deux mains sur la gauche de la jeune
fille, dans un bruit mat, écœurant.

Shea dut se retenir pour ne pas vomir, pour
ne pas hurler, pour ne pas jaillir de sa cache.

Un second trait fila bientôt pour s’enfoncer
dans la tourbe, à droite cette fois, cernant, délimitant la cible.

Nul doute que le prochain toucherait au but.

Paniquée, mais également débordante de haine
à l’égard de Chub qui venait de la dénoncer de la plus ignoble manière, montée
contre ces hommes surgis d’ailleurs qui ne savaient que massacrer, Shea
retrouva une espèce d’équilibre, un instinct qui la porta à dépasser le stade
de la passivité. En fait, elle n’avait guère le choix !

Tout en observant le manège de l’homme à l’arbalète
qui choisissait posément un troisième carreau, Shea se plia à la recherche de
sa dague à dépecer, rangée dans une gaine à hauteur de mollet.

Soudain, le groupe se désagrégea. Le cavalier
au lasso gagna le gros de la horde, Chub en travers de croupe. Les deux autres
piquèrent sur la tanière de la jeune fille tandis que leur chef attendait le
moment propice.

Shea sentit son cœur s’emballer. Le couteau
bien en main, pointe en avant, elle n’entendait pas se laisser prendre ou
occire sans dommages. Inconsciemment, elle recula, fut bientôt acculée à la
berge.

Tout prit alors une autre dimension. Bizarrement
sensibilisée, elle enregistra une foule de détails de différentes importances.

Un interminable lombric étirait son corps
annelé au-dessus d’elle, long cylindre rougeâtre aux convulsions maladroites
qui passait d’une radicelle à l’autre au prix d’acrobaties laborieuses.

Des araignées d’eau passaient çà et là, dans
des évolutions sporadiques.

Des chapelets de bulles d’air venaient de
temps à autre crever la surface sombre dans des onomatopées grasses.

La vie se poursuivait alentour et se
perpétuerait animale ou végétale quelle que fût le devenir de Shea.

A présent, les deux cavaliers étaient tout
proches. Ils arrivaient de part et d’autre, guidés par l’empenne chatoyante des
flèches.

Ils avançaient sans se presser, sûrs d’eux, lances
pointées, prêts à fouiller les ornières.

Pas très à l’aise, leurs chevaux renâclaient,
crachant des jets de vapeur par leurs naseaux humides et palpitants.

A bonne distance, le meneur se penchait sur
son arbalète…

Une boule monta dans la gorge de Shea, rendant
sa respiration malaisée et douloureuse. Une paralysie insidieuse s’empara de
tout son être, la conditionnant à une résignation torpide, la préparant à une
fin presque facile.

Puis, l’arc d’acier se détendit et le
sortilège se rompit.

En un millionième de seconde, Shea recouvra
toutes ses facultés. Son sort n’était pas encore scellé, loin de là. Chub avait
pu raconter ce qu’il voulait, les autres ne devaient pas être tout à fait
certains de ses assertions et elle pouvait finalement tabler sur la surprise.

Alors que le carreau fondait en plein sur
elle, la jeune fille quitta son abri, se jetant au-devant du cavalier de gauche
en hurlant, apparition déconcertante qui fit cabrer la monture et précipita l’homme
dans les eaux glauques, piège dont il aurait bien du mal à se tirer, le corps
alourdi de toute sa ferraille.

Profitant de cet effet inespéré, Shea s’accrocha
au pommeau de selle de l’animal, se hissa tant bien que mal sur cette demi-tonne de forces vives dont elle ne savait
rien mais qui dans la conjoncture pouvait lui permettre de tailler le plus de
chemin possible.

Livré à lui-même, le cheval se cabra derechef
puis il mit le cap sur la terre ferme là où le portaient ses instincts.

S’agrippant comme elle pouvait, allongée sur
l’encolure, en équilibre très précaire, Shea se demandait où allait la mener
cette folle équipée.

Un regard en arrière la rassura à demi. Le
second cavalier portait secours à son compagnon ; le danger ne viendrait
pas de là. Au passage, elle aperçut le troisième trait : carrément planté
dans la berge, il n’avait eu pour effet que de la débusquer. Elle en ressentit
de l’amertume et sa fougue se transforma en froide détermination.

Encore un peu, et elle arriverait
à hauteur du meneur.

Devant, une poignée de cavaliers se
déployaient afin de lui couper toute retraite. Rompus comme ils l’étaient aux manœuvres
de ce genre, il ne fallait pas compter forcer leur rang.

Shea serra les dents. Elle devint soudain un
concentré de haine. Elle enrageait de ne pouvoir courir jusqu’à Chub, cet
ignoble lâche, ce couard doublé d’un pâle mouchard, afin de lui plonger sa
dague dans les entrailles et l’éventrer du pubis à la pointe du sternum.

Du coup, son ressentiment se porta sur le
chef de la horde, cet homme sans foi ni loi qui menait un ramassis de soudards.

Lui au moins était à sa portée !

Se ramassant sur la selle, Shea se jeta tout
à coup au bas de sa monture occasionnelle et courut droit sur celui qui
cristallisait son horreur.

Strike la vit arriver sur lui sans fièvre. Il
alla même jusqu’à relever la visière de son casque pour ne rien perdre du
spectacle qu’offrait cette furie à la peau de jais. De la voir venir en se déhanchant
dans une progression qui évoquait à la fois marche forcée et nage laborieuse
lui arracha même un éclat de rire qui pétrifia la jeune fille.

— Je te trouve bien gai, pour
quelqu’un qui va mourir ! aboya Shea des éclairs
dans les yeux.

Paradoxalement, Strike redoubla, secoué d’une
hilarité roulante.

Piquée au vif, Shea reprit sa progression, lame
en avant vers un adversaire qui semblait la considérer comme quantité négligeable.

Alors qu’elle n’était plus qu’à deux trois
brasses de lui, Strike retrouva son sérieux et demanda :

— Comment comptes-tu t’y prendre
pour me faire mordre la poussière ?

Cette question eut pour effet de paralyser la
jeune fille. Elle n’avait que très rarement l’occasion de palabrer et il lui
fallait quelques secondes pour mettre de l’ordre dans ses idées avant de les
exprimer.

— Tous les moyens seront bons, finit-elle
par cracher. Je te ferai descendre de ton perchoir en tailladant les jarrets de
ton destrier, puis je m’attaquerai à toi avec le fer, les ongles, les dents s’il
le faut jusqu’à ce que le souffle te manque et que ton sang devienne noir !
Ça te convient comme réponse ?

— Ce serait une erreur, jeune
sauvageonne ; tu n’y trouverais pas ton intérêt…

Les traits de Shea se figèrent.

— Tu ne cherches qu’à gagner du
temps, pour que tes hommes m’empêchent d’agir !

— Rien ne dit que tu pourrais
parvenir à tes fins ; je suis un homme d’armes, petite, et à ce titre j’ai
plus d’un tour dans mon sac. Mais imagine que tu aies la chance de me tuer, que
se passerait-il pour autant ?

— J’aurais la joie de voir ton
cadavre sombrer dans les eaux glauques !

Strike haussa les épaules.

— Et après ? On me
remplacerait aussi sec et ta victoire serait bien amère. Amère et courte car je
doute que mes hommes te laissent vivre très longtemps.

— Où voulez-vous en venir ? s’impatienta Shea.

— A la vengeance, petite. Pour toi,
je ne suis qu’une victime de remplacement, un compromis, une espèce de solution
de facilité car tout au fond de toi-même ce n’est pas
moi que tu désires exécuter…

— Je ne comprends rien à ce que
vous dites ! décida Shea dépitée que son
adversaire sache si bien lire en elle.

— Ma mort ne t’apporterait qu’une
piètre satisfaction, petite, fit Strike. En fait, ce que tu souhaites vraiment,
c’est vivre assez longtemps pour avoir la peau de celui qui t’a dénoncée… Ose
dire le contraire…

— Et quand bien même ce serait, siffla
la jeune fille, c’est mon affaire, il me semble !

— Si tu restes en vie, approuva
Strike. Seulement si tu restes en vie ! Ta vengeance ne pourra s’exercer
qu’à cette condition.

Shea riva son regard dans celui de son
adversaire.

— A ma place, quelle serait votre
conduite ?

— Il y a des morts qui ne servent
à rien, déclara doctement Strike. Ce n’est pas déchoir que de poursuivre un
idéal.

Perdue, partagée entre différents courants, Shea
considéra un long moment la dague qu’elle tenait toujours pointée en avant.

Puis, sa main s’ouvrit, ses doigts se
délièrent, et l’arme disparut, happée par les eaux stagnantes.

Après quoi, délibérément, elle marcha vers
les cavaliers, Strike dans son sillage, hiératique, noire Némésis.
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Ils progressaient, longue théorie de
réprouvés, trébuchant, traînant sur le sol aride.

Bien qu’abêtis, frappés d’épuisement, ils
découvraient avec horreur les nouveaux horizons qui barraient l’infini.

Ainsi c’était ça, l’univers de derrière la
montagne, ce monde dont la Femme les avait préservés ?

Même dévorée par le marais, la Vallée était
encore paradisiaque comparée à ces espaces livides, ces rocailles tranchantes
comme le fil d’un rasoir, ces bosquets de lichens rabougris, ces carcasses
rouillées qui émergeaient d’un sable gris-noir.

Les plus jeunes évoluaient en plein cauchemar
tandis que leurs aînés redécouvraient la sordide réalité.

De temps à autre, des sautes de vent glacé
porteuses d’une cendre pestilentielle venaient fouetter leurs corps, investissant,
tapissant leurs muqueuses.

Crachant, expectorant, les yeux dégoulinant d’un
pus noirâtre, les membres secoués de froid, ils avançaient tant bien que mal, portés
par on ne savait quel espoir, aiguillonnés par la morsure du fouet chaque fois
qu’ils faisaient mine de s’abandonner.

Véritables automates, ils marchaient
mécaniquement, la tête vide, ne vivant que pour la prochaine halte où ils
pourraient se laisser tomber de toute leur hauteur, rompus de fatigue, s’imbriquant
les uns dans les autres à la recherche d’un peu de chaleur, attendant qu’on
leur distribue un carré de viande boucanée et une demi-louche d’eau saumâtre, menu
invariable qui leur était servi deux fois par jour, juste ration destinée à les
maintenir en condition.

Ils marchaient à présent depuis une bonne
semaine. La Cité serait bientôt atteinte.

En d’autres circonstances, le but aurait déjà
été touché. D’ordinaire, ne se préoccupant pas du déchet, Strike commandait une
cadence d’enfer génératrice d’hécatombe.

Là, au contraire, il tenait à la totalité de
son cheptel et veillait personnellement à ce que les brimades ne handicapent
pas son curieux butin. Il avait transgressé les directives du Roi Fou et se
devait de lui rapporter du gibier premier choix. C’était à cette seule
condition qu’il pouvait espérer plaire au fantasque monarque. Un ramassis d’éclopés
lui vaudrait la mort à coup sûr. Strike gardait en mémoire d’atroces images de
favoris tombés en disgrâce ; les malheureux avaient perdu leurs privilèges
en même temps que la vie et leurs corps avaient été exposés dans la salle du
trône, nus, écorchés vifs, ou bien affreusement boursouflés après avoir été
plongés dans des cuves d’huile bouillante.

Ne tenant pas à encourir ce genre de
traitement, Strike donc surveillait son petit monde de très près.

Inlassablement, il montait en tête de la
cohorte puis se laissait glisser vers l’arrière, l’œil scrutateur, des paroles
d’espoir aux lèvres. Evidemment, il ne promettait pas de liberté, mais des
heures et des lendemains moins éprouvants, musique lancinante que les
prisonniers entendaient sans leur accorder le moindre sens.

Ils débouchèrent soudain sur une ancienne
autoroute à l’asphalte crevassé qui se déroulait loin devant eux, affreusement
rectiligne, menant aux confins du royaume.

Insensiblement, le climat changea.

Bien que le ciel restât plombé, l’atmosphère
devint petit à petit étouffante, l’air pesant ; au froid coupant succéda
une touffeur d’orage.

Suant, baignant dans un jus poisseux, lèvres craquelantes, la langue épaisse et dure comme un épi de
maïs, ils bénéficièrent d’une distribution d’eau supplémentaire alors que
certains titubaient franchement, à la limite de la déshydratation.

Bientôt abreuvés, ils repartirent, progressant
mécaniquement vers la Cité du Proctor.

Enfin, ils parvinrent en vue de la métropole.

Une muraille démentielle leur apparut, faite
de centaines de milliers d’épaves de véhicules de toutes sortes, entassées, amalgamées
sur des centaines de mètres d’épaisseur, courant, encerclant, protégeant la
capitale.

N’en croyant pas leurs yeux, ceux de la
Vallée contemplèrent ébahis ce spectacle hallucinant.

Cette fois, le point de non-retour était
atteint. Le décor plus que tous les sévices auxquels ils avaient été soumis
jusqu’alors les mettait face à la réalité. Leur avenir était derrière eux. Confrontés
à cet environnement sordide, certains, pourtant endurcis, insensibles aux coups,
se mirent à pleurer.

Pas très loin, à une portée d’arbalète, déformée
par l’air brûlant qui montait du sol, la muraille d’acier semblait les narguer.

Inconsciemment, le rythme s’était ralenti. Les
captifs ne paraissaient pas pressés d’arriver au pied de cette curieuse fortification.

Strike dut s’expliquer avec Marmr pour que la
colonne reprenne une bonne cadence. Le géant blond marchait en tête de la
cohorte ; c’était une place qui lui revenait de droit, lui qui avait été l’intendant
de la Femme. Pour aboutir, Strike dut promettre une double ration de viande une
fois le but rejoint. Promesse fallacieuse car une fois la Cité atteinte, les
captifs ne dépendraient plus de lui et en aucun cas son avis ne saurait prévaloir
aux directives du Proctor.

En d’autres temps, Strike eût été un parfait
homme politique.

Shea, elle, restait obstinément à l’arrière. C’était
un poste qui lui permettait de toujours garder l’œil sur Chub. Une nuit, elle
avait tenté de l’approcher alors qu’il dormait. En le surprenant, elle était
certaine de le tuer.

Au moment précis où elle allait lui éclater
la tête à l’aide d’une grosse pierre, Strike était intervenu.
La tirant en arrière, sans violence, il lui avait dit :

— Pas comme ça, petite. Une
vengeance, c’est autre chose…

Tremblante, frustrée, Shea l’avait considéré
sans comprendre.

— Des représailles n’ont de raison
d’être que si la victime participe, avait-il susurré. Quel intérêt, sinon ?

— Je veux qu’il meure, c’est tout !

Strike avait alors pris un air entendu.

— La vengeance demande plus de
raffinement, petite.

Devant la mine incrédule de la jeune fille, il
avait poursuivi :

— C’est un jeu qui doit se
pratiquer à deux, jeune sauvageonne. La mise à mort n’est qu’un aboutissement, une
fin ; l’important, ce sont les préliminaires. La mise en condition. La
peur grandissante que l’on peut lire dans les yeux de celui qu’on poursuit.

« Avant, dans des temps reculés, les
condamnés à mort étaient enfermés dans des cellules et on les faisait vivre
avec la peur au ventre dans l’attente d’une exécution qui pouvait arriver à
tout instant. »

— C’était de la barbarie inutile, avait
estimé Shea.

— Du raffinement, rien d’autre que
du raffinement, petite. Tâche d’y penser et d’en faire ton profit !

Après quoi, il avait disparu, la laissant
seule avec les idées qu’il venait de lui mettre en tête.

Graines qui n’avaient pas tardé à germer si l’on
songe qu’au petit matin, lors de son réveil, Chub avait trouvé la jeune fille
qui le contemplait, assise devant lui dans la position du lotus.

Alors qu’il la dévisageait avec effarement, Shea,
du menton, avait désigné l’énorme galet qui les séparait.

— Avec cette pierre, j’aurais pu
te tuer pendant ton sommeil, avait-elle murmuré. Il ne m’aurait pas fallu
beaucoup d’adresse.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
s’était enquis Chub qui avait bien du mal à émerger
des brumes de la nuit.

Shea avait alors eu un pâle sourire et ses
yeux étaient devenus deux fentes dépourvues de la moindre chaleur.

— Parce que tu dormais, justement.
Quand je te tuerai, ce sera en plein soleil.

Et, sans autre forme de procès, elle l’avait
planté là, l’abandonnant à un entrelacs de réflexions.

Depuis, elle se contentait de le surveiller ;
de loin mais sans rien perdre de ses agissements.

Et à sa grande surprise, elle découvrait un
autre Chub, fébrile, inquiet, nerveux malgré la grande fatigue qui cassait les
corps, comportement dont elle tirait un plaisir malsain.

Pour l’heure, Shea considérait le rempart de
fer avec circonspection. Elle avait l’impression que cette limite franchie, sa
vie serait jouée. Mais au fond, que lui importait ? La nuque et les
épaules de Chub la guidaient comme un phare. Partout où il irait, elle suivrait.
Partout. Et lorsque viendrait le moment crucial, elle agirait. En fait, cette
attente la comblait. Evidemment, il y avait cette fatigue qui montait comme un
serpent le long de ses jambes, de sa taille, de son torse, qui allait jusqu’à
lui enserrer le cou pour finalement exploser contre sa nuque dans des
tiraillements anarchiques qu’elle finissait par accepter, toute mobilisée par
sa surveillance.

Mais il y avait Chub et son affolement
montant en guise de remède…

Bientôt, la colonne s’engagea dans un couloir
étroit qui sinuait dans toute l’épaisseur du curieux rempart.

Alors, les regards s’agrandirent et le
silence s’installa.
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L’acier succédait à l’acier.

Des vagues de ferraille montaient à l’assaut
des cieux.

Chars de guerre, automitrailleuses, charrues,
tracteurs, moissonneuses, voitures, camions, bulls, grues, ce n’était qu’un
océan d’épaves, un immense amas de mécaniques à jamais figées.

L’ombre des bennes, des pistons, des
chenilles, créait un univers fantomatique, ajoutant au malaise latent qui
régnait alentour.

La colonne évoluait, Strike ouvrant la marche,
serpentait entre des méandres déchiquetés par la rouille, acérés par une
érosion naturelle dont il fallait se garder.

Un autobus, dressé sur sa plate-forme arrière,
semblait s’accoupler à un semi-remorque éventré. Des
tripailles de moteurs s’amoncelaient sur des hauteurs vertigineuses et les
sautes de vent, s’engouffrant dans les innombrables âmes du cœur de ces
anciennes machines, faisaient naître des hurlements de damnés.

Et tous ces monstrueux engins, détachés de
toutes contingences, attendaient, défiant le temps, dédaigneux de ce qui ne
leur ressemblait pas, jetant, de par leurs phares éclatés, des regards
cyclopéens sur les misérables choses vivantes qui s’agitaient çà et là ; reniflant
avec un mépris prudent et poli bien qu’ostentatoire des remugles vif-argent de
leurs capots éclatés comme autant de groins retroussés ; épiant, l’ouïe
tendue, le plus petit murmure, la symphonie des gifles de silice cristallisée
sur le poli de carrosseries hiératiques, de leurs vitres brisées, oreilles sans
chair.

Ramassées sur leurs pattes grêles, des grues
avançaient leurs becs carnassiers.

Des bétonnières géantes, renversées, prenaient
l’allure de carapaces de tortues vides.

Plus loin, d’antiques astronefs tendaient
leurs appendices sophistiqués vers des proies hypothétiques.

Là-bas, un cimetière d’aéroplanes, plantés
pour la plupart queue en l’air, profilait dans le ciel grisâtre un
enchevêtrement de fantastiques crucifix.

Ainsi, sans s’en rendre compte, ceux de la
Vallée faisaient connaissance avec l’Histoire de l’Homme, des jalons qui
avaient marqué la Civilisation d’Avant.

Ils pénétraient dans le domaine du Proctor en
côtoyant les vestiges militaires, les machines mangeuses d’énergie, tout ce qui
avait précipité la chute du Système.

Au fur et à mesure de leur progression, les
captifs éprouvaient une angoisse délirante, comme si les deux parois entre
lesquelles ils évoluaient allaient soudainement se rapprocher, comme deux
mâchoires impitoyables, avant de les digérer inéluctablement.

Tout à coup, une rumeur s’éleva qui tira la
colonne de sa torpeur.

Shea, sensibilisée comme les autres, et tout
entière à sa surveillance, n’avait rien remarqué. Il ne lui fallut pourtant pas
longtemps pour comprendre qu’un prisonnier venait de s’enfuir. Un jeune. Il s’appelait
Shook. Shea savait peu de chose de lui car c’était un garçon plutôt réservé, très
renfermé, qui ne recherchait pas la compagnie. Un être au tempérament étrange
qui ne s’était apparemment pas accommodé de la captivité.

Le temps pour Shea de réaliser et Shook avait
disparu aux yeux de tous, s’étant jeté sous un pan de carlingue, comme avalé
par l’étendue fer railleuse.

Contrairement à ce qu’on aurait pu penser, les
cavaliers ne réagirent pas. Strike fit stopper la colonne puis il s’approcha de
l’endroit où le fuyard s’était volatilisé.

Là, il attendit.

Dans le silence total qui s’était établi, les
sens en éveil, chacun essayait de suivre le cheminement de Shook, de partager
sa fuite dans les tripes d’acier.

On distinguait des raclements entrecoupés de
curieux glapissements, des crissements d’ongles sur les tôles, des halètements,
puis des cris de douleur, couinements terribles couverts par des ricanements incisifs.

Puis ce fut un concert de craquements, de
cliquetis, de piétinements furtifs qui tirèrent soudain de l’ombre une faune
infernale.

Effectivement, un essaim de corps rabougris
mais alertes arrivaient en pleine lumière, coulant de partout, des trous, lézardes,
caches, failles, des portières béantes, des tourelles de tanks, empruntant des
échelles tordues, sautant par les hublots, glissant le long de chaînes patinées,
pour finalement se regrouper en une escouade de nains jacassants.

Devant une telle apparition, ceux de la
Vallée ne purent réprimer un mouvement de recul qui anima la colonne entière d’un
long frisson.

Jamais ils n’avaient aperçu pareille
abomination, tant d’êtres contrefaits, tant d’horreur en une seule fois.

Encapuchonnés, bardés, cuirassés comme des
cancrelats, il en arrivait de toutes parts, se dandinant, boitillant, les
derniers tirant derrière eux la dépouille sanguinolente de Shook.

Bientôt, ils furent tous réunis, galeries de
faciès cauchemardesques, visages aux lèvres épaisses, nez camards, yeux globuleux,
grimaçant d’affreux sourires.

En les contemplant, on avait l’impression qu’ils
avaient tous au moins un parent en commun.

L’un d’eux se détacha soudain du groupe, s’adressa
à Strike.

— Vous n’avez pas perdu votre
temps, on dirait, glapit-il en désignant ceux de la Vallée.

— On a eu de la chance, reconnut
Strike sur un ton neutre.

Celui qui devait être le chef de cette triste
cour laissa son regard saillant parcourir la colonne avant d’émettre un
jugement.

— Il y a des femelles qui valent
la peine, finit-il par lâcher.

— Il y en a, concéda Strike.

— Il y a aussi des forces de la
nature, remarqua l’autre avec une pointe d’amertume dans la voix en jaugeant
Marmr.

— Il ne faut pas se fier aux
apparences, dit Strike. L’écorce est souvent trompeuse.

Puis il s’installa un silence pesant. Les
deux forces en présence s’observaient, prenaient leur mesure.

Insensiblement, des cavaliers s’étaient
regroupés autour de Strike, lequel avait entrepris de caresser machinalement le
bois de son arbalète.

Une nouvelle vague de gnomes fit son
apparition. Ceux-là semblaient moins amènes et se déplaçaient plus crânement, l’air
hautain, les traits figés en un masque qui suait la morgue, les yeux luisant de
haine, chacun armé d’une lance-rasoir qu’il portait ostensiblement au creux du
bras.

Puis d’autres encore survinrent, qui
tournèrent autour des captifs en proférant des obscénités, allant jusqu’à mimer
le jeu sexuel qu’ils feraient subir à leurs partenaires éventuels.

Immédiatement, la tension monta.

Ceux de la Vallée se jetaient des regards de
connivence, décontenancés, apeurés, se cherchant un réconfort qui allait ricochant
d’œillade en œillade sans jamais trouver d’écho.

L’appui ne pouvait venir que de leurs
geôliers, paradoxalement.

D’ailleurs, Strike n’avait pas été sans
repérer le danger. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir sur ces gnomes
défenseurs de murailles, les connaissait comme veules et foncièrement méchants,
aigris par les disgrâces dont ils étaient frappés. Ils n’en étaient pas moins
redoutables sur le plan du combat et un engagement entre les deux blocs n’était
pas souhaitable.

Inutile de se cacher la vérité, les nains
étaient maîtres du terrain, occupant pour la plupart des points stratégiques. Ceux
des hauteurs les tailladeraient à l’aide d’armes spécialement conçues pour ce
genre d’assaut dès que leur chef en donnerait l’ordre ; ils n’étaient pas
visibles mais Strike n’ignorait pas leur présence. Quant aux autres, ils se
jetteraient dans des corps à corps farouches tandis qu’un troisième flux, surgi
du fin fond d’insondables failles, sectionnerait les tendons des chevaux, précipitant
leurs cavaliers au sol, changeant le guet-apens en coupe-gorge, avantagés en
cela par l’étroitesse du boyau, la méconnaissance du terrain et la proximité
gênante des prisonniers.

Qu’on prenne le problème par n’importe quelle
extrémité, ces nains paraissaient imbattables. Leur petite taille permettait
toutes les audaces, toutes les hardiesses, facilitait les esquives, les
escalades, les fuites.

En fait, nulle part ailleurs ils n’auraient
trouvé si bon terrain d’élection. Ils faisaient partie du système de protection
de la Cité et à ce titre bénéficiaient de la protection du Proctor qui les
reconnaissait comme auxiliaires de son armée.

Une raison supplémentaire pour ne pas se les
mettre à dos…

Tout à coup, le chef des gnomes qui s’était
absorbé dans la contemplation de ses ongles bouffés jusqu’au sang, se lança
dans les palabres.

— Que comptes-tu m’abandonner pour
tribut de ton passage ? demanda-t-il doucereusement.

Strike releva lentement sa visière, fixa
tranquillement son interlocuteur. Il savait pertinemment qu’il ne s’en tirerait
pas sans octroi mais discuter faisait partie du jeu et il entendait faire savoir
à ce ramassis de bancroches qu’ils ne l’intimidaient pas le moins du monde.

— Dis-moi, combien de temps
crois-tu qu’il faudrait aux troupes spéciales du Proctor pour vous déloger de
vos trous à rats ?

Instantanément, l’autre se cabra et le coin
de sa bouche se retroussa découvrant une rangée de dents noirâtres.

— Le droit de passage est un dû, cracha-t-il,
qui que tu sois, tu dois payer ! C’est la règle !

— Les règles sont faites pour être
tournées.

— Tu dois payer ! s’entêta l’autre. Sinon…

— Des menaces ? s’enquit Strike sans hausser le ton.

— Si nous devons en arriver à un
affrontement, ce sera ta faute ! glapit le
disgracié. Et tu dois savoir combien le terrain nous est propice…

Strike haussa les épaules.

— Tu nous décimeras, et après ?
Le Proctor est impatient de voir mes prises ; il te déléguera ses lanceurs
de flammes et vous serez tous roussis comme des volatiles en un rien de temps !

L’évocation de ces spécialistes tempéra le
guide du petit peuple. Ils avaient tous assisté à des interventions menées aux
lance-flammes et en conservaient des visions traumatisantes.

Un concert de chuchotis s’éleva qui
trahissait un sentiment de crainte.

— Nous avons travaillé pour toi, argumenta
alors le chef des gnomes en désignant le cadavre de Shook.

Apparemment, le véritable marchandage pouvait
commencer. Chacun ayant montré ses aptitudes au commandement, l’honneur était
sauf, le prestige non entamé.

— Combien exiges-tu ? s’informa Strike.

— Je ne fais que réclamer ce qui
nous est dû, ergota le guide des nabots.

— Combien te doit-on, alors ?

Immédiatement, l’atmosphère se détendit et un
sourire illumina la face ingrate du meneur des petits hommes.

— Tu ramènes beaucoup de très
beaux spécimens, souligna-t-il. Le Proctor sera certainement très généreux à
ton égard…

— Je l’espère, se contenta d’acquiescer
Strike.

— Beaucoup, beaucoup de belles
femelles… Plusieurs d’entre elles égaieraient nos longues soirées de veille, et
je ne pense pas que ça priverait trop notre Empereur bien-aimé… Qu’en penses-tu ?

— Je te laisse choisir, laissa
tomber Strike.

A ces mots, Shea sentit son sang se figer
dans ses veines.

Prenant des poses avantageuses, le chef des
nains se rapprocha des captifs, commença à les passer en revue.

Au fur et à mesure qu’il progressait, des
cris, des invectives fusaient de son groupe, l’invitant à choisir ou à négliger
la femelle qui lui faisait face.

S’enhardissant, le nabot décida d’adopter la
manière tactile et ses petits doigts gonflés et sales palpèrent bientôt la marchandise.

Cela donna lieu à un certain remue-ménage, les
femmes tentant de se dérober et des hommes, directement concernés, époux, fiancés
ou frères, n’acceptant pas ces pratiques, voulant se ruer sur le palpeur.

Pour endiguer ce désordre, Strike n’eut d’autre
moyen que de réfréner les ardeurs du meneur des gnomes. Ce dernier renâcla mais
finit par accepter de mauvaise grâce et le choix se poursuivit sur la seule
impression.

Soudain, le nain fut devant Shea. Il tourna
autour d’elle, longuement, la détaillant sur toutes les coutures, penchant la
tête de droite à gauche, dubitatif, prenant des moues
enfantines.

Avant Shea, cinq femelles avaient été
choisies qui, tenues à l’écart, pleuraient à gros bouillons.

— Celle-là aussi ! laissa abruptement tomber le gnome.

Saisie, suffoquée, Shea eut un mouvement de
recul. Pas loin d’elle, Chub ne put retenir un sourire. Incapable de proférer
le moindre son, la jeune fille fut bientôt entourée par deux cavaliers qui la
tramèrent vers le groupe des « élues ».

En se débattant, Shea rencontra le regard de
Strike. Une espèce de courant s’établit entre eux qui déboucha
sur un ordre sec.

— Pas celle-là ! fit Strike.

— Et pourquoi ça ? s’insurgea le nabot.

— Je me la réserve, c’est tout. D’ailleurs
je pense que tu ferais bien d’arrêter là ; il ne faut pas trop jongler
avec la chance.

Ce disant, Strike avait décroché son arbalète
et il en éprouvait la corde d’un doigt distrait.

— Bah ! finalement
elle ne me plaît pas tant que ça, éructa le guide du petit peuple. Je la trouve
trop râblée pour mon goût. Et si tu as un penchant pour elle, pourquoi pas ?
Je te l’abandonne bien volontiers.

— Nous avons encore du chemin à
parcourir, déclara Strike, aussi allons-nous nous séparer…

— C’est correct ; tu as payé,
tu peux passer. J’espère que nous ferons d’autres affaires…

— Pourquoi pas ? renvoya Strike.

Et, sur ce, il donna le signal du départ.

La colonne s’ébranla, laissant les cinq
femmes aux mains d’une foule courtaude qui laissait éclater sa joie en couinant
comme une meute de rats.
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Et la marche reprit.

Longtemps, ils progressèrent entre ces
étendues de ferraille.

Longtemps ils conservèrent dans les oreilles
les échos de la fête sauvage donnée par les nains, rumeur dominée par les cris
de celles qui avaient à subir les assauts lubriques de ces êtres d’épouvante, hurlements
stridents, appels aigus qui glaçaient les cœurs et tétanisaient leurs proches, obligeant
les cavaliers à jouer du knout.

La marche reprit donc et bientôt les passions
s’estompèrent, gommées par le mouvement routinier de cette interminable
procession.

Puis ils sortirent enfin de l’univers d’acier
pour entrer dans le royaume du Proctor.

Le royaume de la mort démente.

D’abord, de chaque côté de la route, ils
virent une forêt de pals, troncs écorcés, solidement plantés en terre, recouverts
d’une croûte jaunâtre maculée de taches brun-rouge, autour desquels se
pressaient des nuages d’insectes bourdonnants.

Au sommet de ces pieux, grotesquement fichés,
des corps figés, quasiment momifiés, pantins de chair boucanée par la chaleur
démentielle qui tournaient vers le ciel leurs faces grimaçantes, les traits
ravinés en muettes supplications.

Plus loin, ceux de la Vallée découvrirent d’étranges
restes piqués sur de longues et robustes rames, des têtes d’Exécuteurs, ces
espèces de Chevalier du temps du Retour Sauvage.

Aux croisements des différents chemins, des « lampadaires »
humains complètement calcinés, recouverts de poix encore grésillante, les bras
tendus sur des tiges d’acier, indiquaient les directions.

Une fois franchies ces forêts d’épouvante, ils
atteignirent les premiers contreforts de la Métropole, la banlieue des bannis.

Tentes, cabanes, anciens blockhaus, casemates
en tôle ondulée rapiécées de sacs et de planches pourries, tout ça s’étendait
sans harmonie, de guingois, abritant une humanité de déjetés, un surpeuplement
de bancroches, de borgnes, de béquillards, une véritable Cour des Miracles
squelettique et hostile qui, une fois la colonne aperçue, se traîna jusque-là, l’injure
aux lèvres, pierres, boulons, tessons de bouteille aux poings.

L’allure de ceux de la Vallée, encore beaux
malgré la fatigue du long périple, encore sains et droits, excitait ces
dégénérés, avivait leurs ressentiments, provoquait leur colère.

Les cavaliers durent alors intervenir et, knouts
et fouets en action, ils rejetèrent cette lie dans les fossés fangeux, là où
était sa véritable place.

Et, enfin, la Cité se dressa au bout du
chemin, défendue par de hautes murailles et une monumentale porte flanquée de colonnades
et surmontée d’un buste du Proctor, sculpture géante, faite de bois et d’acier,
qui le représentait échevelé, yeux exorbités, bouche grande ouverte, vomissant
une théorie d’esclaves nus.

Allégorie destinée à marquer les esprits et
qui y réussissait fort bien.

Arrivés au pied de l’immense huis, ils
stoppèrent. Puis, Strike, après s’être assuré du bon maintien de sa petite
troupe, leva le poing vers les sentinelles. Aussitôt, les lourds battants de
chêne renforcés de pointes de bronze s’écartèrent, découvrant une allée
descendante flanquée de statues mimant tous les jeux de l’amour, postures perverses
allant jusqu’à la zoophilie en passant par les plus sombres tortures.

Après ces folles sculptures, ceux de la
Vallée découvrirent les habitants de l’endroit. Une faune bizarre faite de
personnages obèses vêtus de robes échancrées, fardés, couverts de bijoux se
pressa sur leur passage en poussant des petits cris veules, lançant des
commentaires désobligeants, gloussant, cherchant à happer une fesse, un sein, ou
même un haut-de-chausse, les femmes n’étant pas les moins acharnées.

Devant leurs yeux hagards, les captifs virent
défiler des faces peintes des couleurs les plus vives ; cela allait du
rose au vert, en passant par des violacés, des mauves et des jaunes du plus saisissant
effet. Les lèvres étaient noires ou carminées, les chefs surmontés de chapeaux
emplumés, de coiffures empanachées, de chignons à l’architecture insensée. Des
crânes, chauves avaient été enduits d’une fine pellicule de graisse de
comestible et saupoudrés de paillettes multicolores.

Ce grotesque carnaval entourait la colonne, l’ensevelissant
sous des vagues de quolibets.

Là aussi, les cavaliers durent intervenir et
repousser la marée humaine du poitrail de leurs montures.

Submergés, ébahis, ne s’appartenant plus, les
prisonniers ne savaient plus où ils en étaient. Leur condition de captifs
passait en retrait, ils l’oubliaient totalement, littéralement assommés par
toutes les choses qui leur sautaient aux yeux et dont ils avaient bien du mal à
se pénétrer.

Au-dessus d’eux, de part et d’autre couraient
des files d’habitations comme ils n’en avaient jamais vues.

Des buildings aux vitres crevées et
remplacées par des étendards barrés de blasons phalliques ; des vestiges
de palais anciens ravaudés. Vaille que vaille à l’aide de blocs de béton hérissés
de tessons de bouteille ; des pans de demeures gothiques aux voûtes
élancées, aux ogives ciselées, soutenus par des échafaudages métalliques
grouillant de singes jacassants ; des hypermarchés délabrés et reconvertis
en abris collectifs ; des théâtres transformés en bordels et hôtels à
plaisir ; des H.L.M. en ruine, couturées de briques et de torchis.

Autant de havres délirants qui dégueulaient
par leurs lézardes des courants de rires, de cris, de plaintes, de halètements,
conséquences des beuveries phénoménales, des viols, des meurtres, des orgies qu’ils
abritaient.

Sur les places se consumaient des bûchers
autour desquels se vautraient des fornicateurs de tout poil, des ivrognes, des
drogués, des marchands d’armes, de pacotilles, de boissons, d’aphrodisiaques et
autres objets sexuels.

Partout, couvertes de feuillages, de
guirlandes, de drapeaux, se dressaient des modelages du Proctor que l’on
saluait au passage, un doigt sur les lèvres, puis au front.

Assises sur un littoral de trottoirs, des
files de nanas-l’amour interpellaient les passants ou scandaient des mélopées
langoureuses en choquant leurs bracelets l’un contre l’autre.

Puis on entra dans le quartier des
victuailles et les captifs ne purent réprimer des hoquets de fringale en
reniflant des relents de mangeaille chaude que des cuisiniers présentaient sur
des étals surchargés.

Plongeant louches et longues fourchettes dans
des marmites ventrues et des friteuses bouillonnantes, ces cuistots diaboliques
faisaient frire des beignets de comestibles mêlés de racines, ou mitonnaient
des quartiers de viandes blanches qu’ils arrosaient copieusement de sauce
incarnate qu’ils présentaient ensuite dans de vieux papiers dégoulinant de
graisse.

Sonnances en main, des affamés se
précipitaient, raflaient leur portion qu’ils s’empressaient de dévorer, rotant
entre chaque bouchée pour affirmer leur satisfaction.

Sur le sol, un univers d’estomacs plus que
rassasiés d’alcools et de denrées cuvait avant de gerber dans les rigoles. Des
femmes hilares en profitaient pour retourner les poches de ces consommateurs impénitents
et accompagnaient chaque inventaire de petits cris hystériques.

Ailleurs, des gamines baptisées « danseuses »
pour la circonstance, remuaient tristement de la croupe et des hanches au son d’un
concert de flûte et cymbales, accompagnées de bidons et de musique à bouche. Les
membres efflanqués et peints, le ventre gonflé par la malnutrition, elles
tourbillonnaient sans grâce, les seins flasques, et mendiaient quelques
piécettes à une foule ricanante. Bien qu’elles ne fussent guère appétissantes, certains
y trouvaient quand même leur compte et leur abandonnaient une poignée de
sonnances après les avoir happées au passage et s’être livré
sur elles à de hâtives privautés.

Puis le brouhaha fut soudain derrière la
colonne.

Emmenée par Strike, la petite troupe s’engagea
dans un passage voûté ouvert au centre d’un vaste édifice décoré de mosaïques
assemblées en scène de combat.

Puis, après avoir traversé ce tunnel aux murs
suintants d’humidité, ils débouchèrent sur une immense étendue circulaire et
sablonneuse qui leur blessa les yeux.

A travers un brouillard solaire hachuré de
taches de réverbération, ils distinguèrent des enfilades de gradins, des
colonnes tronquées et une sorte de trône de métal récupéré dans la salle des
commandes d’un vaisseau spatial.

Au centre de la piste on avait dressé un
plateau sur lequel reposaient une montagne de pains et
des auges débordantes d’eau fraîche, la nouvelle de leur arrivée ayant été
colportée par la rumeur.

Alors, les cavaliers s’écartèrent et ceux de la
Vallée, puisant dans leurs dernières ressources, se ruèrent en avant.

Incapables de refréner leurs instincts, ils
se jetèrent comme des forcenés sur les vivres, se bousculant, se battant, tombant,
griffant, déchirant le pain dur et noir à pleines mâchoires tandis que d’autres
plongeaient carrément la tête dans les auges, aspirant l’eau de toutes leurs
forces, s’étranglant de trop de fébrilité, hoquetant, la gorge et les poumons
cassés par des douleurs sifflantes.

Ceux de la Vallée avaient perdu toute dignité
humaine, se comportaient déjà comme un troupeau de comestibles privés de sens
commun.

A l’écart, Shea considérait ce triste
spectacle avec amertume. Elle mourait de soif mais aurait préféré crever sur
pied plutôt que de participer à cette désolante pantomime. Elle boirait plus
tard, ne voulant pas se prêter à ces débordements dégradants.

Penché au-dessus d’une auge, elle repéra Chub
qui buvait comme un goret. Dans la mêlée, elle aurait eu beau jeu à s’approcher
de lui et de lui maintenir la tête sous l’eau. Elle se sentait de taille à
affronter un ravageur en cet instant. D’ailleurs, depuis quelque temps, elle se
découvrait un sentiment de sérénité bien inexplicable vu les circonstances. Paradoxalement,
elle n’avait jamais eu un moral aussi trempé.

— Le menu n’est pas de ton goût, petite
sauvageonne ? lança soudain une voix.

Shea se secoua. Du haut de sa monture, Strike
la considérait avec amusement.

— C’est l’assistance qui me
hérisse.

Strike opina du chef.

— Je dois reconnaître qu’ils ne
sont guère ragoûtants mais ils en ont vu de dures…

— ils n’ont pas d’honneur, cracha
Shea ; je les déteste !

— L’honneur n’a jamais nourri
personne… C’est souvent un luxe par les temps qui courent.

— Ils sont lâches, leur âme est
sale !

Strike pécha une gourde dans ses fontes, la
balança à la jeune fille qui la rattrapa habilement.

— Peut-être accepteras-tu de boire
en ma compagnie ?

— Je vous hais mais j’ai un peu d’estime
pour vous.

— Ah oui ?

— Vous m’avez appris certaines
choses ; je me sens comme fortifiée.

— J’ai simplement donné un sens à
ton existence, petite. Quoi qu’il advienne, tu tendras vers un but…

Shea acquiesça, puis elle but à longs traits,
mit carrément l’outre à sec avant de la renvoyer à son propriétaire.

— Et maintenant ? finit-elle par demander.

— Chub ira certainement aux arènes.
Il a l’étoffe d’un lutteur ; il est musclé finement mais véloce… Il fera
merveille.

— Et moi ?

Une grimace dubitative crispa les traits de
Strike.

— Tout dépend du Proctor ; ce
sera selon son goût… Mais tant qu’il y a de la vie… Arrange-toi toujours pour
ne pas déplaire.

— Je ferai ce qu’il faut, je
plierai l’échine jusqu’à ce que j’aie la possibilité d’affronter Chub d’égal à
égal. Je suis prête à tout pour ça. Et alors, je le tuerai, les yeux dans les
yeux, afin qu’il ne perde rien de ma joie et de mon mépris !

— J’espère que tu réussiras, petite.
A partir de maintenant, tu vas être livrée à toi-même, je ne pourrai plus rien
pour toi.

— Vous avez déjà assez fait en me
tirant des pattes de ces immondes gnomes.

— Tu n’as pas cru que je te
voulais pour moi ?

Ce fut au tour de la jeune fille de
considérer son interlocuteur avec amusement.

— Pas une seconde ! Un homme
comme vous ne s’encombre de personne !

— Tu es une fine mouche, fit
Strike, je souhaite de tout cœur que tu parviennes à tes fins ! Bonne
chance !

Sur ce, il fit volter sa monture pour aller à
la rencontre d’un groupe d’hommes qui venaient de surgir d’une entrée latérale.

Après un bref conciliabule, Strike revint
vers le lieu du drôle de festin et là il commanda à ses hommes de préparer les
captifs.

Le tri fut rapidement fait : femmes et
fillettes d’un côté, hommes et enfants mâles de l’autre.

Il y eut bien quelques mouvements de révolte
de familles écartelées, mais ces élans furent vite réprimés et des maîtres de
chair, experts en sélection, parcoururent les rangs, décidant du sort de chacun
en fonction de critères déterminés.

Les maquignons n’agissaient pas autrement.

Il fallait les voir palper la chair, éprouver
la solidité des articulations, soupeser les appas, s’assurer de l’harmonie de
la denture, l’implantation des cheveux, de la fraîcheur de l’œil, de la finesse
des attaches.

Bientôt tous entièrement nus, perdus, humiliés,
ceux de la Vallée furent séparés en groupes distincts.

Un maître de chair s’arrêta devant Shea, ne s’attarda
pas. La sentence tomba alors qu’il s’intéressait déjà à une autre : esclave !

La jeune fille encaissa mal. Esclave ! En
fait, c’était l’appellation qui passait mal. Un mot qui sonnait de manière
sordide. Car finalement elle préférait cela que de devoir offrir son corps à
des étreintes lubriques.

Mais son sort immédiat importait peu. Ce qui
la mobilisait, c’était l’avenir de Chub. Quel destin lui réservait-on ? Elle
fut rapidement fixée. Strike ne s’était pas trompé : Chub était sélectionné
pour les jeux du cirque. Marmr également.

De part et d’autre, le choix se répartissait
en femelles et gamines réservées au harem du Proctor, ou pour certaines cours d’amour,
d’autres comme Shea étaient vouées à un dur esclavage.

En ce qui concernait les hommes, c’était
sensiblement le même dessein avec une discipline en sus, celle de l’arène.

Bientôt, les destins furent scellés.

Strike et ses hommes furent déchargés des
prisonniers après qu’un compte minutieux eut été établi et d’autres gardes
firent leur apparition, tous de solides gaillards vêtus de la même façon, pagnes
de cuir et gilets cloutés, les jambes prises dans des guêtres montantes. Des
fouets à plusieurs lanières prolongeaient leurs bras.

Après avoir reçu des ordres des différents
maîtres de chair, ils prirent chacun la direction d’un groupe distinct et
entraînèrent les captifs dans les entrailles de l’amphithéâtre, véritable ville
souterraine.

A leur suite, ceux de la Vallée longèrent d’interminables
couloirs pavés et humides parcourus par les échos roulants d’un tumulte confus,
coupèrent à travers de gigantesques salles, hautes de voûtes, éclairées par des
torches grésillantes et des braseros rougeoyants, endroits
occupés par des centaines d’hommes aux corps nus et oints, lesquels, affairés à
des combats d’entraînement, ne leur jetèrent pas le moindre regard. Occupés à
manier le glaive, la pique, la hache, le trident, le casse-tête, ils poussaient
des cris gutturaux qui leur venaient du plus profond des tripes avant de
ricocher sur la pierre, couverts le plus souvent par les coups de gueule
incisifs d’un colosse qui les surveillait.

Là, les gardes se débarrassèrent d’une partie
de leur troupeau et Shea ne put s’empêcher de ressentir comme un grand vide en
voyant disparaître Chub, l’objet de son implacable haine.

Puis, comme les autres, elle fut poussée vers
d’autres horizons et son sort la tira de l’état de mélancolie qui venait de s’abattre
sur elle.

Il y eut des grilles bien difficiles à
manœuvrer, si grandes et si pesantes qu’il fallait la force de plusieurs hommes
pour les ébranler.

Puis, ils changèrent de niveau en empruntant
d’étroits escaliers en colimaçon qui n’en finissaient pas de les éloigner du
ciel.

Et là, les mâles et femelles sélectionnés
pour les choses de l’amour furent parqués dans des espèces de réduits parcourus
de rigoles où des eunuques, armés de lances d’arrosage les noyèrent sous des
trombes d’eau.

Rejetés en arrière par la pression, saisis, respiration
coupée, les malheureux s’affalèrent pêle-mêle, les uns sur les autres en une
forêt de membres maladroits.

Les jets, presque solides, éclataient sur les
peaux nues, s’acharnaient sur les corps couchés, cherchant certains points
précis selon le sexe, les eunuques trouvant là un biais à l’accomplissement des
fantasmes qui les hantaient.

L’eau frappait, éclatait en une multitude de
gouttelettes qui restaient suspendues l’espace d’un instant, créant une espèce
de brouillard liquide.

Bizarrement, Shea ressentit soudain le besoin
impérieux de se joindre à cet entrelacs de corps, de connaître à nouveau la
caresse de l’eau comme lorsqu’elle se prélassait sous les cascades.

Mais elle fut bientôt poussée vers une autre
porte et les corps emperlés ne furent plus qu’un souvenir.

Par un conduit d’aération on entendait les
coups de gueule du colosse qui entraînait les gladiateurs ; sa voix
tombait des étages supérieurs et grondait tout au long des artères de pierre.

— Qu’est-ce qui m’a fichu une
bande d’empotés pareils ! hurlait-il. Le trident
se tient à deux mains pleines, pas comme une petite cuillère ! Et vous, là,
les nouveaux, approchez et écoutez ; il y va de votre vie !

Ainsi, quelques-uns des hommes de la Vallée
allaient finir sur la piste sanglante, luttant pour leur « survivance ».

Une idée visita alors la jeune fille. Pourquoi
n’était-elle pas un homme, pourquoi ne pouvait-elle pas combattre elle aussi ?
C’était un sort enviable, à tout prendre, plus séduisant en tout cas que l’avenir
qui lui était promis !

Il lui revint alors en mémoire certains corps
à corps avec des bêtes sauvages, ses courses brutales, l’épieu au poing, lorsqu’elle
chassait pour survivre après la mort de ses parents et que le hasard lui
faisait croiser la piste d’un sanglier des tourbières. Elle se rappelait la
bête tapie, tête basse, défenses pointées, le groin fumant, le moment qui
précédait la charge, puis enfin l’assaut, le choc rude qui s’ensuivait et la
surprise d’être encore debout, vivante, frémissante, alors que l’animal lançait
ses dernières ruades, le pal fiché au défaut de l’épaule, aux portes de la mort.

Est-ce que cela ne lui permettait pas de
prétendre à un autre destin, celui des lutteurs par exemple ?

Le flot des captives l’entraîna, la remit
dans le droit chemin.

Il y eut d’autres couloirs, d’autres
escaliers, d’autres portes pour aboutir finalement dans un vaste sous-sol, en
compagnie d’autres esclaves, au fin fond de la planète morte, royaume des rats
et des taupes, là où la rumeur du dehors ne parvenait plus et où les yeux
finissaient par blanchir à force de fixer l’obscurité.




7

Depuis combien de temps pourrissaient-elles
dans ce cul-de-basse-fosse ?

Shea ne savait plus. Au début, elle avait
tenté de tenir des comptes et puis elle s’était laissée aller, ne trouvant plus
de prétexte à s’accrocher aux lambeaux de souvenir de son ancienne existence.

Si bien que, petit à petit, comme les autres,
elle avait sombré, indifférente, ne survivant que pour de menus plaisirs tels
que le brouet de gruau et le pain de racines qu’on leur passait à travers les
barreaux lorsque leurs gardiens, cruels et toujours entre deux alcools, consentaient
à les alimenter.

Tristes despotes, ils accordaient des
suppléments à celles qui acceptaient de les suivre dans un réduit voisin afin
de subir leurs étreintes bestiales.

Souvent, ils emmenaient plusieurs femmes et les
forçaient à des débordements qui donnaient la nausée.

Shea, elle, ne bougeait pas de son coin. Prostrée,
elle se contentait d’observer ses compagnes, cherchant à en tirer quelques
renseignements. Elle ne participait à aucun dialogue, aucune discussion et se
gardait bien de prendre parti lorsque qu’éclataient les querelles journalières
sur des sujets éternels.

Seule, donc, Shea prenait la mesure de la
disgrâce qui s’était abattue sur le monde des humbles, de ceux que la violence
ne concernait pas et qui en avaient finalement été victimes.

Violence qui, au fil du temps, commençait à
sourdre dans la vaste oubliette, souvent pour des raisons futiles, les nerfs
des captives ayant tendance à lâcher. Une ration de pain jugée plus importante,
une écuelle mieux remplie et la passion l’emportait.

Et il y avait les hommes aussi. C’est-à-dire
leur absence qui se faisait cruellement ressentir chez certaines, les plus anciennes
surtout, celles qui se trouvaient déjà là avant l’arrivée de Shea et ses
compagnes de misère.

Ces dernières, installées, occupant le
terrain depuis fort longtemps, s’étaient accommodées de la détention et du
manque d’hommes en recréant un univers à l’intérieur du système. Ainsi, des
couples s’étaient formés et les nuits n’étaient qu’une succession de soupirs
languissants, de halètements courts, de froissements, de reptations, de
gémissements contenus et de cris aigus libérateurs d’orgasmes foudroyants.

Shea et ses compagnes avaient été
littéralement prises d’assauts par ces femelles avides de nouveauté et cela n’avait
pas été sans heurts.

Shea elle-même avait dû repousser une grande
harpie au nez aquilin et au visage en lame de couteau, une fille forte en
gueule, fessue et mamelue, à la peau blafarde, une espèce de haridelle qui se
complaisait à brocarder les autres mais ne supportait pas la plus petite
observation ; la jeune fille avait dû en venir aux mains, l’autre lui
étant tombée dessus sans crier gare, doigts inquisiteurs, lèvres humides et
brûlantes. Tout s’était passé dans le calme le plus absolu, sans témoins, au
beau milieu d’une nuit alors que Shea dormait profondément. Réveillée brutalement,
les yeux habitués à la pénombre qui baignait l’endroit en toutes circonstances,
elle avait aperçu une ombre au-dessus d’elle, un regard démesuré débordant de
désir, puis, simultanément, elle avait senti un souffle brûlant à l’haleine
chargée et une multitude de doigts la parcourir, s’insinuer entre ses cuisses
moites.

Comme électrocutée, Shea lui avait envoyé ses
genoux dans le bas-ventre, puis l’autre ayant basculé, elle s’était ruée sur
elle et l’avait maintenue au sol de tout son poids, les mains enserrées autour
de son cou.

— Ne recommence jamais ça, avait
soufflé Shea encore révoltée, jamais, tu m’entends !

L’autre n’avait pas pipé. Simplement, au
moment de regagner son coin, elle avait lâché, vipérine :

— Tu le regretteras !

Depuis, Shea se méfiait. Elle s’était choisie
un autre emplacement, non loin de la grille d’entrée, là où les torches du couloir
jetaient des lueurs fugitives. Là, elle laissait le temps s’écouler, toujours
attentive, ne dormant que d’un œil, jetant sur l’assistance un regard incisif. Etaient-elles
toutes si disgracieuses que leur concours n’avait pas été retenu pour les cours
d’amour et autres orgies ? Jusqu’à présent, Shea ne s’était jamais
interrogée sur les canons de la beauté. Toutes ces femmes autour d’elle
étaient-elles laides à ce point ? Et elle, quelle apparence avait-elle ?
Ne pouvait-on pas la désirer ? En était-elle réduite à des étreintes
contre nature, à ne plaire qu’à d’autres femmes en pénurie de mâles ?

Pourtant, elle avait bien réussi à tourner
les sangs d’un homme ; Chub n’avait-il pas tenté de la forcer alors qu’ils
vivaient encore dans la Vallée ?

La Vallée, le marais… Shea ferma les yeux, laissa
son imagination vagabonder. Reverrait-elle un jour ces lieux de paradis ? Non,
c’était bien improbable. Quitter la Cité du Proctor, s’enfuir, simplement
remonter à la surface semblait difficile, confinait à l’utopie.

La Vallée, non, mais il y avait Chub. Lui ne
resterait pas inaccessible, Shea se faisait fort de l’approcher un jour. Des
fois, elle regrettait amèrement de ne pas lui avoir écrasé la tête cette fameuse
nuit. Mais c’était seulement par intermittence, lorsqu’elle se sentait perdue, inutile,
et alors l’évocation du jeune homme, ce lâche, ce traître, lui redonnait vie, galvanisait
son corps et son esprit. Alors une espèce de sérénité l’envahissait, lénifiante,
et ses traits se détendaient en un sourire extatique.

Chub ne perdait rien pour attendre.
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Un jour enfin, on les tira de leur geôle.

Par d’autres théories de couloirs, par autant
d’escaliers aux marches affaissées par les piétinements d’une humanité souffreteuse,
elles regagnèrent la surface, abêties, agressées par la lumière du jour qui
leur transperçait les yeux et provoquait chez certaines de vives douleurs qui
les frappèrent de cécité passagère.

Puis, en longues files, on les dirigea vers
des plaines d’alimentation.

Là, surveillées par une poignée de gardes, elles
réapprirent le travail de la terre.

Rapidement, elles retrouvèrent le bon rythme,
les bonnes positions, retrempées pour la plupart dans leur élément.

N’ayant jamais eu aucun goût pour les travaux
des champs, Shea fut chargée avec quelques autres de l’irrigation. Du matin au
soir, donc, elle charriait des seaux remplis d’une eau saumâtre, les bras et
les épaules cassés par le faix.

La besogne était dure mais personne ne se
plaignait. Au contraire. Tout s’accomplissait dans un climat de bonne humeur, rejetant
au loin les haines et les rancœurs. On s’entraidait volontiers et les gardes ne
se montraient pas trop féroces ; simplement, ils ne voulaient pas d’histoires
et veillaient surtout à ce que leurs prisonnières ne s’échappent pas. Là non
plus, rien à craindre. Partir, pour aller où ? Shea songeait souvent à
fausser compagnie à ses geôliers mais elle se contentait de vagabonder par l’esprit
car rejoindre la Vallée était quasi impossible. Fuir la Cité, franchir les
hauts murs puis les remparts d’acier gardés par les nains, il n’y fallait point
songer. Elle serait reprise en bien peu de temps et certainement punie ou mise
à mort ; ou bien resterait à jamais la proie des gnomes lubriques.

A cette évocation, invariablement, Shea
frémissait d’horreur. Non, finalement, elle était condamnée à ne plus quitter
ces lieux d’horreur, esclave jusqu’à sa mort. Il aurait fallu se regrouper en
une cohorte de femmes décidées pour tenter une pareille folie. Et les autres ne
semblaient guère de taille. Elles étaient nées pour subir et les convaincre d’une
action aurait demandé un flot de belles paroles que Shea ne saurait jamais
prononcer, elle qui restait toujours en dehors des conversations.

Par n’importe quelle extrémité qu’on le
prenne, le problème restait insoluble. Le destin les avait amenées dans cette Cité
démente et jamais elles n’en sortiraient.

Pour Shea, le destin avait nom Chub. Sans lui,
les soudards ne l’auraient jamais attrapée… Chaque seconde qui passait renforçait
la haine farouche qu’elle lui vouait. Elle ne savait pas très bien comment elle
s’y prendrait mais elle le ferait payer pour tout ce qu’elle avait déjà enduré. Chaque pas qu’elle faisait, vacillante, les bras
sciés par la charge, chaque vexation, chaque coup donné comme ça, selon l’humeur
d’un garde ombrageux, pour les parasites qui grouillaient partout et s’accrochaient
à son corps provoquant des démangeaisons infernales qui la privaient de sommeil,
pour tout cela et bien d’autres déboires, Chub paierait de sa vie. La mort de
Chub, c’était un phare dans l’existence de Shea. En fait, elle ne vivait plus
que pour ça, échafaudant sans cesse, imaginant pour lui des fins rivalisant de
cruauté, exécutions qui passaient et repassaient sans cesse devant ses yeux, la
maintenant hors du temps présent.

Et les jours s’écoulèrent ainsi, les uns ressemblant
aux autres.

Dès les premières lueurs de l’aube, les
femmes travaillaient ces champs stériles où plus rien ne poussait en dehors de
mauvaises racines grises et racornies qui servaient de pitance à des troupeaux
de comestibles spécialement réservés à certains jeux de l’arène.

Puis venait la coupure durant laquelle elles
mangeaient vivement afin de consacrer le plus de temps possible à un repos bien
mérité. Et c’était la reprise, d’un seul trait jusqu’au soir. Lorsque les
cadences se ralentissaient, certaines entonnaient des chansons de travail de la
Vallée, complaintes adaptées à l’écossage des légumeux
à gangues ou lorsqu’elles effilaient les bambous destinés au tissage.

Puis, enfin, la journée s’achevait et elles
rentraient, fourbues, entre chien et loup, et regagnaient l’obscurité humide
des entrailles de la Cité. A cette différence près que l’endroit ne leur
apparaissait plus comme une prison mais comme un lieu de repos où elles
pouvaient s’endormir sur des bottes de foin fraîchement coupé qui répandait
alentour une odeur entêtante et parfumait agréablement rêves et cauchemars.

Leur temps s’écoulait de la sorte, invariablement,
et elles commencèrent à prendre des habitudes.

Un soir, cependant, un fait inhabituel vint
troubler l’ordonnance établie.

Alors que la rituelle soupe aux fèves dures
comme du marbre avait été tant bien que mal avalée et complétée par un quignon
de pain noir et que chacune s’apprêtait à sombrer dans un sommeil réparateur, ou
bien, pour certaines, à chercher un peu d’oubli dans de pauvres étreintes, à ce
moment-là un chant s’éleva, monta de dessous les voûtes obscures, plana longuement
sur cet univers de misère, figeant des corps en mouvement, drainant toutes les
attentions.

Cette complainte, Shea la connaissait bien. Petite,
elle l’avait souvent entendue fredonner par sa mère. Cela racontait la vie de
gens simples, les naissances, les contraintes du labeur, les fiançailles, toutes
les joies, toutes les peines, les fêtes du temps des récoltes, la vieillesse et
la mort avec des arbres plantés sur les tombes.

La voix qui chantait, fraîche, jeune, détachait
bien tous les mots, étirait la mélodie du refrain avec tant de grâce que Shea, émue,
se sentit soudain des picotements dans les yeux.

Cette mélodie, c’était comme une bouffée de liberté,
un hymne à la nature qui semblait capable d’éventrer les murailles de la Cité. On
aurait dit une source. Une source qui prenait des allures de torrents. Les
notes, claires, ruisselaient, coulaient en flots paisibles, en remous limpides,
glissaient, susurraient, chuchotaient tel un cours bruissant pour parfois s’amplifier
et vibrer crescendo comme le saut d’une cascade.

Les larmes roulant sur ses joues, Shea se sentait transportée.

Ce chant qui disait l’herbe mouillée de rosée,
le foin, la forêt, les étangs, l’odeur de la terre fraîchement retournée, les
arbres aux feuilles frissonnantes, les eaux tourbillonnantes, les oiseaux pépiants, les danses dans les prés autour du linge à sécher,
ce chant frappait les imaginations, serrait les poitrines, provoquait des
montées de sanglots, mais pour rien au monde on ne serait intervenu.

Pleurant silencieusement, l’assistance
écoutait.

Les mots virevoltaient, se tressaient en
guirlandes de feuilles fraîches, soulignés par une mélodie qui renforçait l’évocation
d’images sylvestres.

N’y tenant plus, Shea se leva, cherchant dans
la semi-pénombre d’où provenait cette voix de miel. Se guidant au son flûté, elle
avança doucement, prenant garde de ne piétiner personne, aidée en cela par la
lueur fugitive d’un brasero déclinant.

Bientôt, assise, bien droite, adossée à une
colonne, elle aperçut une fille aussi jeune qu’elle. Le chant fusait d’entre
ses lèvres minces.

Sans bruit, Shea se rapprocha d’elle et s’assit
à son côté. L’autre poursuivit sans se troubler et Shea put alors la détailler
à loisir.

Ce qui surprenait, c’était l’impression de
fragilité qu’elle dégageait. Sa peau, diaphane, était plaquée sur son squelette
et l’on pouvait craindre à tout moment qu’elle ne fût crevée par un jeu d’articulations.
Son visage agréable était encadré de longs cheveux d’un blond soyeux qui lui
descendaient jusqu’à la taille et serpentaient présentement sur le sol en
spirales folles.

En la contemplant, Shea se retrouvait à des
années-lumière de là, perdue dans un champ de graminées ondulant sous un vent
tiède, assaillie par mille senteurs, écrasée par un soleil revigorant.

Et ce son de cristal qui caressait les
tympans…

Puis, la mélodie fila, semblable à une corde
qui s’effiloche et Shea assista alors à un spectacle qui la laissa sans voix.

Le trait cristallin qui sortait des lèvres de
la jeune fille se cassa net faisant place à une toux rauque et démente qui
dilatait la poitrine de la chanteuse de manière folle, de telle sorte que l’on
aurait cru le haut de sa longue robe envahie par une succession de cerceaux
éclatés.

Paniquée, Shea jeta de brefs regards autour d’elle,
cherchant un hypothétique secours. En vain. On regardait, curieux, mais aucun
sentiment de solidarité ne se manifestait.

Mieux même, comme la crise se prolongeait, que
la geôle se faisait la chambre d’échos de quintes caverneuses, les premières
protestations s’élevèrent, d’abord timides, puis franchement formulées.

Dépassée, Shea se pencha sur le corps cassé
par les soubresauts oppressés. Précautionneusement, elle l’attira contre elle
et tenta d’endiguer la rafale de toux en serrant la jeune fille sur son cœur et
en lui murmurant des paroles d’apaisement à l’oreille.

Petit à petit, les quintes s’espacèrent et
dans le silence revenu on n’entendit plus que le chuchotis destiné à
réconforter la jeune chanteuse, laquelle, calmée, n’avait pas cherché à se défaire
de l’étreinte de Shea mais semblait au contraire avide de sa chaleur et se
resserrait tout contre elle comme pour s’incruster.

Longtemps, elles restèrent liées l’une à l’autre,
se balançant mollement sur un rythme de berceuse.

Pour Shea, c’était un moment privilégié. Jamais
elle n’avait ressenti une telle impression de plénitude. Pour la première fois
depuis qu’elle existait, on avait besoin d’elle et on ne la considérait pas
comme une moins que rien. Puis, instantanément, le doute la visita : la
chanteuse l’avait-elle seulement aperçue ? Avait-elle discerné ses traits,
bien spécifiques à ceux de sa race et, partant, sa couleur ? Dans cette
semi-obscurité, rien n’était moins sûr.

Une peur panique s’empara alors d’elle et
elle n’osa plus faire un mouvement comme si le charme pouvait se trouver rompu
sur un seul battement de paupières.

Mais ce fut bientôt plus fort qu’elle et elle
laissa sa main errer sur la longue chevelure en une timide caresse. Puis, incapable
de réfréner ses instincts, elle plongea son visage dans les fils blonds tout en
affirmant son emprise.

Elles restèrent un bon moment de la sorte, comme
soudées, l’une s’efforçant de se fondre dans l’autre.

Puis, la chanteuse se décolla sans brusquerie,
leva son visage vers elle et la contempla un instant avant de sourire.

— Je m’appelle Sciardella, dit-elle.
Merci. Merci pour tout.

— Moi c’est Shea. Je n’ai jamais
rien entendu d’aussi joli que ta chanson.

— J’ai toujours aimé chanter ;
je n’ai jamais fait que ça. Petite, j’ai été emmenée à la cour du Fivatier de
ma contrée pour le distraire ; partout, on disait que l’on
avait jamais vu ça, qu’une telle voix ne pouvait pas sortir d’un si
petit corps, qu’il y avait de la sorcellerie là-dessous.

— Un… Fivatier ? s’étonna Shea.

— Un Puissant qui gère un domaine
pour le Proctor, c’est comme ça qu’on les appelle par chez nous.

— Tu viens d’où ?

— D’Aldébaran.

Des rides barrèrent le front de Shea.

— C’est loin ?

— A des jours et des jours d’ici.

— Pourquoi es-tu là ?

— Parce que j’ai cessé de plaire ;
j’ai comme une bête qui me ronge l’intérieur de la poitrine et qui m’empêche de
chanter longtemps. Comme je ne servais plus à rien, on s’est débarrassé de moi
en me joignant à un convoi d’autres réprouvés.

— Mais tu ne peux pas rester ici, s’affola
Shea, tu es malade, il te faut de l’air, du soleil, et pas ce souffle de
tombeau qui nous entoure !

— De toute façon, nous n’en
voulons pas ici ! tonna soudain une voix
au-dessus d’elles.

Surprises, elles levèrent la tête. Shea
reconnut la harpie tout en fesses et en mamelles dont elle avait repoussé les
avances. Les mains sur les hanches, les lèvres retroussées en un méchant rictus,
elle les contemplait haineusement,

— Ce n’est pas à toi de décider, répondit
Shea. Personne n’a à décider pour elle.

— Elle n’a rien à faire avec nous,
poursuivit l’autre sans se démonter. Nous n’avons pas besoin d’une goualeuse
tout juste bonne à cracher ses poumons entre deux couplets ! Et puis tu
viens de le dire toi-même : il lui faut du grand air…

Dans la tête de Shea, les idées se
bousculaient. A l’évidence, Sciardella n’était pas faite pour partager leur
geôle ; atteinte comme elle l’était, il ne lui faudrait pas longtemps pour
attraper la mort. D’un autre côté, attirer l’attention des gardiens sur elle c’était
à coup sûr précipiter sa fin ; jamais dans les circonstances actuelles on
ne s’encombrerait d’une bouche inutile.

— On pourrait s’arranger, risqua-t-elle
après réflexion ; elle viendrait avec nous dans les champs et chacune
accomplirait un peu de sa part de travail jusqu’à ce qu’elle soit guérie.

— Je n’ai aucune envie de peiner
pour cette fille et les autres non plus, pas vrai ?

Un murmure confus fit écho à sa question. Une
rumeur tiédasse. Un assentiment pas très franc. On suivait la meneuse, sans
plus.

— Et si l’une de nous tombait, demain,
sous le coup d’une défaillance, n’aimerait-elle pas qu’on l’assiste au lieu de
l’envoyer froidement à la mort ? riposta Shea. Si
nous ne nous entrainons pas à notre niveau, nous ne nous en sortirons jamais.

La harpie eut un mauvais sourire.

— J’ai comme l’impression que tu
places ton intérêt personnel avant celui de la communauté, insinua-t-elle.

Shea devint grise.

— Je ne vois pas où tu veux en
venir.

— C’est pourtant simple, renvoya l’autre ;
la goualeuse te plaît et tu tiens à la conserver à portée de la main ! Ose
dire le contraire…

Shea resta comme statufiée. L’autre ne
cherchait visiblement qu’à se venger et sans vraiment le vouloir elle venait de
poser le doigt sur un point très sensible : effectivement, sans bien comprendre
ce qui lui arrivait, Shea se devait de reconnaître que Sciardella, qu’elle ne
connaissait pas une heure auparavant, prenait tout à coup une importance
démesurée à ses yeux. Non qu’elle en fût amoureuse au sens strict du terme, simplement
elle ressentait en sa présence une émotion dont elle définissait mal l’origine.

— Remarquez que vous faites un
couple assorti, poursuivait la harpie, elle la livide et toi la colorée ; vos
étreintes ne manqueront pas d’harmonie. Seulement, il faudra bien calculer
votre coup, vous arranger entre deux quintes !

Incapable d’en entendre davantage, Shea se
dressa les yeux rétrécis par la haine.

— Tu lâches encore une parole et
je t’arrache la langue, murmura-t-elle en s’efforçant de conserver son calme.

— Voyez-vous ça, ricana l’autre. On
a l’épiderme chatouilleux en plus !

— Tu vas t’excuser devant toutes
les autres, exigea Shea.

La harpie secoua la tête, longuement, un sale
sourire accroché à sa face insolente.

— Non. Je ne vais pas m’excuser le
moins du monde ; et tu sais pourquoi ? Parce que j’ai très envie de
voir comment tu comptes t’y prendre pour m’arracher la langue.

Instantanément, l’atmosphère se modifia dans
la geôle. Les attentions s’éveillèrent, l’intérêt s’accrut.

Un déménagement spontané se produisit et, bientôt,
une espèce de piste fut aménagée au centre de l’endroit, délimitée par des
braseros et des torches sommairement fixées aux colonnes environnantes.

Un cercle gesticulant se forma aussitôt qui
se fendit un court moment pour laisser le passage aux deux combattantes.

Elles se retrouvèrent bientôt face à face, s’observant
sous les quolibets et autres invectives plus spécialement destinés à Shea qui n’en
avait cure. Concentrée, elle surveillait d’un œil particulièrement acéré sa
rivale, laquelle, sûre d’elle — Shea lui rendait au moins vingt
livres — se livrait à une pantomime de circonstances, sautillant sur
place, tournant les mains levées réclamant l’appui de son public, allait jusqu’à
esquisser de ridicules pas de danse, entrecoupés d’entrechats lourds et
grotesques, certaine de la puissance que lui conféraient sa taille et son poids.
Bref, l’autre était en complète représentation.

Au contraire de Shea qui attendait sans
bouger, garde basse, légèrement fléchie, les mains en avant, dans la posture
que lui avait apprise son père lorsqu’elle avait eu à faire face aux gamins du
marais. Connaissance qu’elle avait par la suite développée et adaptée aux
différentes situations, principalement quand il avait fallu survivre et se
frotter aux quelques rares singes-ours du marais, animaux particulièrement
roués dont elle avait retenu des principes simples mais efficaces tels que l’attaque
subite immédiatement suivie d’un retrait, technique de harcèlement qui lui
avait enseigné la patience dans l’affrontement.

Attendre et laisser venir…

Dépitée de voir que son petit numéro n’impressionnait
nullement son adversaire, la harpie se décida soudain et chargea.

Instantanément, Shea comprit que l’autre se
battrait comme une femme ; cela se devinait à son maintien et à la façon
dont elle évoluait tout à coup.

La grande bringue arriva sur elle l’ongle
haut mais elle ne griffa que le vide, Shea s’étant esquivée in extremis sur sa
droite dans un mouvement pivotant qui la plaça dans le
dos de son adversaire, cette dernière n’en finissant pas de stopper sa charge
infructueuse.

Dans la foulée, Shea lui décocha un violent
coup de talon au niveau des reins, la précipitant à terre. Ses genoux
claquèrent sur le sol comme une branche sèche arrachée d’un tronc encore sain, consternant
l’assistance.

Douloureusement surprise, la harpie se releva
et fit face à nouveau. On la sentait décontenancée, un peu sur la réserve.

Les cris de son public la remirent vite en
confiance. Elle s’ébroua puis fonça brusquement, se jetant au cou de Shea qui
la reçut d’un violent coup de coude au sternum. L’impact fut terrible. Les os
de l’articulation s’enfoncèrent dans le ventre bouffi de mauvaise graisse dans
un « floc » écœurant.

Souffle coupé, la harpie chancela, les mains
sur l’estomac, bouche grande ouverte à la recherche d’un air indispensable.

Profitant de son avantage, Shea recula, puis
démarra et sauta, jambes en avant, percutant de plein fouet son adversaire laquelle,
dans un réflexe insensé, parvint à lui happer un mollet à plein doigt dans une
étreinte de rapace qui les entraîna à se répandre toutes deux sur le sol en
terre battue dans un enchevêtrement de membres grouillants.

Ensuite, elles roulèrent tant et si bien l’une
sur l’autre que les tuniques en toile rêche dont on les avait affublées se
trouvèrent arrachées et qu’elles furent bientôt toutes deux nues comme la paume
d’une main, à poursuivre un furieux corps à corps dont l’issue restait
incertaine, leur seule peau à présent moite offrant un minimum de prise.

A ce jeu, la grande bringue était reine qui
ne se privait pas d’enfoncer ses ongles démesurés dans la chair de sa rivale, l’entaillant
sauvagement, la lacérant quasiment.

Au gré de la mêlée, Shea se retrouva allongée
sur le dos, littéralement clouée au sol, la harpie assise sur elle, son énorme
fessier répandu de part et d’autre de ses flancs, les avant-bras maintenus
contre terre par deux véritables étaux.

Alentour, l’assistance était déchaînée. Le
retournement de situation faisait plaisir à la plupart et cela se traduisait
par des cris d’encouragement et autres vociférations.

Puis, dans le brouhaha, en surimpression, on
distingua un bruit familier qui apaisa instantanément les passions et mobilisa
les regards : on fourgonnait dans la serrure de la grille d’entrée.

Le pêne claqua dans un silence de tombeau et
le battant de fer s’ouvrit en grinçant sous la poussée d’un gardien accompagné
d’un autre personnage.

Grand, bien découplé, le corps pris dans une
courte cuirasse mi-cuir mi-fer, les bras et les poignets enserrés par de larges
bracelets de force, un visage rude et impassible entouré de longs cheveux
châtains maintenus par un bandeau spécialement découpé pour lui occulter l’œil
gauche, l’homme fendit la foule, se retrouvant bientôt au premier rang, le
gardien à son côté.

Surprises et comme prises en défaut, les deux
combattantes s’étaient figées elles aussi, les yeux braqués sur le nouvel arrivant,
le geôlier se fondant dans une grisaille oublieuse.

— C’est elle qui a commencé, déclara
la grande bringue, alors je lui donne une leçon…

L’homme agita longuement la tête, comme s’il
se pénétrait des paroles de cette grande fille mal foutue, toute maigre de partout
alors qu’elle débordait au niveau des seins et des fesses ; puis il s’attarda
sur sa rivale, une noiraude de moindre stature, une femelle des Archipels qui
semblait en mauvaise posture.

— Vous pouvez continuer, laissa-t-il
tomber après une longue observation.

Et, comme rien ne se passait, que sa seule
présence paraissait paralyser les lutteuses, il ajouta :

— Si vous ne vous remuez pas plus
que ça, je vous fais tanner la couenne d’une cinquantaine de coups de fouet
chacune !

Il n’en fallait pas plus pour relancer le
combat.

Bien calée sur le ventre de Shea, la harpie
se mit à figurer une chevauchée fantastique, riant à gorge déployée, tirant la
langue à sa victime, lui montrant par là qu’elle n’était pas près de la lui
arracher.

Puis, pour parachever sa victoire, elle se
pencha, les lèvres luisantes de salive dans le but d’écraser sa bouche sur
celle de son adversaire.

Coincée, glacée d’effroi, Shea se tortillait
comme un ver, les veines du cou saillantes, les yeux exorbités sur la bouche
vorace qui s’approchait, sur la fente déhiscente du sexe de la harpie, vagin goulu
et ruisselant qu’elle apercevait entre les colonnes de chair de ses seins.

Profitant de ce que la grande bringue, en se
penchant, atteignait un point de déséquilibre, Shea rua désespérément du bassin,
envoyant sa rivale par-dessus elle bouler un peu plus loin, écart qu’elle
franchit sans perdre un instant afin de fondre sur l’autre et lui placer une
prise dont elle aurait toutes les peines du monde à se débarrasser.

Effectivement, encore sonnée, la harpie
allait pour se relever lorsqu’elle se sentit le cou pris dans un véritable étau.
Retombant le cul dans la poussière, elle n’eut pas le temps d’esquisser la plus
petite parade qu’un genou dur comme une pierre lui arquait la colonne
vertébrale tandis que son bras droit était violemment ramené en arrière, à la
limite de la luxation.

Survint alors un round d’observation, chacune
prenant le temps de souffler, de conforter sa position ou bien de chercher une
faille, un moyen d’échapper à l’étreinte.

Tablant sur sa force pure, la grande bringue
voulut se dégager en puissance. Mal lui en prit car elle ne fit que se scier la
gorge, le bras de Shea s’étant refermé d’autant.

Ecumante de rage, la virago tendit les peauciers
de son cou autant qu’elle put pour se préserver d’un étranglement qu’elle
sentait poindre de seconde en seconde, puis, un masque horrible accroché à ses
traits déjà disgracieux, elle entreprit toutes sortes de mouvements pour se
libérer. Elle se balança comme un ours, en tous sens, sans résultat. Alors elle
se lança dans des à-coups anarchiques, la face écarlate, le corps dégoulinant d’une
sueur âcre, sa chair roulant, plissée, distendue, ses vertèbres craquant comme
un bois mort, sa carcasse s’élançant, s’étirant monstrueusement pour finalement
retomber, vaincue, l’adversaire n’ayant pas cédé d’un pouce.

Alentour, ce n’était qu’un concert de
murmures. On n’osait plus parler, pris par le combat et aussi intimidé par les
présences étrangères.

Dans l’ombre rougeoyante, on n’avait d’yeux
que pour l’amalgame de chair, cette espèce de nœud vivant qui palpitait comme
une bête fabuleuse.

Après un nouveau temps de repos, la harpie se
déchaîna derechef, se lança dans des ruades insensées, au mépris des douleurs
qui lui vrillaient les différentes parties du corps ; sans se soucier de l’articulation
de son bras qui aurait déjà dû éclater sous la pression infernale et voir la
tête de l’humérus gicler hors de son logement, déboîtée, ligaments rompus. Il
faut dire que l’étranglement, porté à son maximum, lui ankylosait l’esprit et
que son cerveau, mal irrigué, la maintenait dans un brouillard lénifiant.

De ruades en sursauts, Shea sentit soudain
ses prises se déverrouiller insensiblement. Le corps de son adversaire, baigné
de transpiration, lui filait entre les doigts, inéluctablement. Sentant l’autre
lui échapper, elle tenta de revenir à ses positions initiales mais ne réussit
qu’à précipiter le dégagement total de la harpie qui se releva vivement, le
souffle court et le regard fou. Forte de ce qu’elle venait de subir, elle se
contenta d’attendre sans parader, attentive à récupérer, à supputer les
possibilités de celle qui lui faisait face.

L’affrontement tourna alors à la dérobade. Lorsque
Shea entamait une avance, l’autre reculait d’autant. On la sentait douchée, très
circonspecte, ne tenant pas à retomber dans les mêmes ornières.

Puis tout se passa brusquement très vite.

Shea chargea soudain, anticipa la dérobade de
son adversaire et profita de ce qu’elle changeait de pied pour lui balayer les
jambes dans un mouvement de jeté.

Saisie de peur, la harpie roula rapidement
sur elle-même en poussant des cris de goret, puis elle se redressa et courut
jusqu’à sa paillasse sous les yeux surpris de l’assistance.

Lorsqu’elle fit face à nouveau, un éclair
brillait dans sa main droite, jetant alentour des papillotes argentées. C’était
un quart en fer-blanc dont les bords avaient été rapprochés, les flancs écrasés
l’un contre l’autre et dont l’avant longuement et soigneusement érodé à même la
pierre se présentait semblable à une courte lame de rasoir. Aussi effilée, aussi
tranchante.

Consciente de la stupeur qu’elle venait de
provoquer et fortifiée de la possession d’une arme redoutable bien que de caractère
artisanal, la harpie fondit sur Shea.

Le fer acéré frôla la joue, toucha l’oreille
gauche, trancha net le lobe qui roula dans la poussière.

Sans la rumeur qui anima les spectateurs, Shea
n’aurait rien soupçonné. Instinctivement, elle porta la main à son oreille, la
ramena dégoulinante de sang, se palpa derechef, incrédule.

Enhardie par ce premier succès, la grande bringue
revint à la charge et ce fut au tour de Shea de se dérober cette fois devant le
fer étincelant qui zébrait l’air entre les deux combattantes.

Puis la harpie fonça encore.

Le tranchant passa une nouvelle fois tout
près du visage de Shea qui avait pressenti l’attaque et risqué un contre, lequel
ne donna pas les résultats escomptés. Fauchée du pied, la harpie vacilla un
court instant, se récupéra in extremis et repartit à l’assaut, en roucoulant de
plaisir, presque hilare.

Du poing droit, Shea dévia le coup, saisit l’avant-bras
tendu de la main gauche et se jeta contre l’adversaire, cherchant à nouer ses
jarrets aux jambes ennemies dans le but de la faire basculer à l’arrière.

Se servant de son ventre comme d’un bélier, la
harpie stoppa net les velléités de Shea, la renvoya brutalement en arrière. Propulsée
par une main invisible, elle alla donner des reins contre une colonne de pierre.
La douleur lui cisailla le corps, lui coupa la respiration. Sonnée, elle se
laissa glisser au sol, se retrouva en position assise, les yeux fixes, comme
absente.

L’éclat terne du fer la tira de sa
prostration. Elle s’esquiva promptement alors que la lame allait lui entamer la
gorge. La ferraille sonna contre la caillasse, réveillant complètement Shea qui
se releva après un rapide roulé-boulé.

Et le manège reprit. Précédée de son arme de
fortune qui déchirait l’air dans des arabesques anarchiques, la harpie ne faisait
qu’avancer sur une adversaire fuyante.

Au fur et à mesure, la tension montait. L’assistance
s’était à nouveau dégelée et des encouragements fusaient de toutes les
poitrines, enjoignaient à la grande bringue d’ouvrir cette moricaude en deux et
à lui sortir toute la tripaille pour l’étrangler avec.

Ecœurée, Shea comprit tout à coup qu’elle ne
s’en tirerait pas si elle continuait à se défiler de la sorte. L’autre s’essoufflait
aussi à la poursuivre mais tôt ou tard elle réussirait à lui porter une
estocade dont elle ne se relèverait pas. C’était simplement une question de
temps.

La harpie marchant sur elle, Shea fit le
simulacre de reculer une fois encore, huée par l’assistance.

Puis, prenant appui sur sa jambe gauche, Shea
se lança soudain, toupillant à une allure folle, décontenançant toutes les
personnes en présence.

La harpie en resta bouche bée, figée.

En plein mouvement tournant, Shea détendit
tout à coup sa jambe droite, percuta le poignet tendu de la harpie de l’intérieur
du talon.

On entendit un craquement sec.

La grande bringue hurla, les yeux exorbités
sur son poignet qui pendouillait, brisé net.

Volant par-dessus le cercle des spectateurs, le
quart-rasoir sonna contre la muraille avant de rouler sur le sol.

Dans la geôle, les souffles s’étaient
suspendus.

Dans la foulée, Shea refit un tour, puis elle
se fendit en avant et, jouant cette fois de la jambe gauche, elle percuta des
orteils repliés la pointe du menton de la harpie, lui rejetant la tête en
arrière, sèchement, avec une brutalité inouïe.

Une espèce de crépitement résonna dans la
geôle et le temps sembla s’arrêter.

Shea resta tassée sur elle-même, revenue à
une attitude défensive, attendant le résultat de sa double attaque.

Tous les regards s’étaient portés sur la
grande bringue. On l’observait dans un silence quasi religieux.

Puis Sciardella fut à nouveau secouée par une
crise et des quintes de toux déchirèrent l’atmosphère pesante qui engluait le
lieu.

Ce fut comme un signal.

La harpie ouvrit la bouche à deux reprises, puis
ses yeux se voilèrent, se révulsèrent et elle tomba lourdement en arrière, d’un
seul bloc, littéralement foudroyée.

Des femmes se précipitèrent qui ne purent que
constater la mort.

Un murmure naquit alors qui s’enfla jusqu’à
devenir rumeur. Des doigts se tendirent, accusateurs, vengeurs, désignant Shea
et ses manigances diaboliques. L’assistance était tout de même divisée, les femmes
de la Vallée ne se reconnaissant pas en la personne de la défunte et leurs
cœurs les portant plutôt vers Shea dont elles se sentaient plus proches même si
leurs rapports n’avaient jamais été très francs par le passé.

En fait, il se dessinait à retardement une
espèce d’esprit de clocher. Il avait fallu cette circonstance pour créer un
mouvement de solidarité.

Il s’ensuivit des bousculades ponctuées d’invectives
et de troubles naissants qui furent immédiatement étouffés par l’intervention
du borgne.

— Ça suffit ! tonna-t-il soudain. Ce combat n’a pas été régulier et celle
qui en a trahi les lois a trouvé sa juste récompense ! On ne pleure pas
sur la dépouille d’une renégate ! Toutes celles qui manqueront à la
discipline seront fouettées !

Puis s’adressant au garde présent, il
commanda :

— Qu’on enlève le corps et qu’il
soit brûlé ! Quant à celle-là, fais-la soigner avant qu’elle ne se vide
complètement ! fit-il en désignant Shea.

Comme il tournait les talons, Shea, survoltée,
l’interpella.

— Est-ce que je peux vous demander
une faveur ? lança-t-elle surprise de sa propre
audace.

Le borgne se retourna, la soupesa longuement
du regard.

— Je devrais te faire écorcher
vive pour ce que tu as fait ; les esclaves n’ont pas le droit de se battre
et tu viens de réduire le cheptel du Proctor d’une unité ; alors un
conseil : ne tire pas trop sur ta chance !

— C’est pour elle, insista Shea en
désignant Sciardella que la toux convulsait. Si vous ne faites rien pour la
soigner, le Proctor comptera bientôt une défection de plus.

Le borgne continua de la fixer intensément, le
visage impassible, comme s’il n’avait rien entendu.

Puis il fit demi-tour et gagna la grille de
sortie. Là, avant de s’esquiver, il s’arrêta un instant et jeta au garde médusé :

— Elle a raison ! Tu me mèneras
cette phtisique au vieux Fagus dans les plus brefs délais ; je te rends
personnellement responsable de son sort !

Sur ce, il disparut, happé par les ténèbres.
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Puis vint le temps des Chutes.

C’était le troisième cycle. Il succédait à la
saison des Cendres et à celle des Nuits-plus-longues.

Le temps des Chutes était, et de loin, le
plus redoutable.

C’était une saison démente où le ciel
vomissait des pluies de débris en fusion.

Des jours et des jours durant, la
Morte-Nature était balayée, ravagée, ravinée par des bourrasques de déchets d’astéroïdes,
des tempêtes de retombées de navires astraux, déchets d’anciennes armadas
galactiques qui gravitaient inlassablement bien au-delà des étoiles et
finissaient par se décrocher sans que l’on sache bien pourquoi pour, en
définitive, rejoindre leur point de départ, en maelströms incandescents et
autres dépressions ardentes qui entraînaient des cataclysmes infernaux, éventrant
les sols, comprimant la croûte terrestre, provoquant des soubresauts fous, des
failles extravagantes qui couraient çà et là, imprévisibles, anarchiques, génératrices
de remparts de poussière qui montaient à l’assaut des cieux dans des
grondements sourds.

Un « phénomène » que l’on devait
aux manigances de Ceux d’Avant, ces hommes débordants de futilité et d’insouciance
qui avaient saturé la Galaxie de milliers d’étoiles métalliques, lesquelles
explosaient à intervalles réguliers pour retomber en déjections ardentes.

Une époque durant laquelle il ne faisait pas
bon mettre le nez dehors.

Des cartes des Chutes ayant empiriquement été
établies, les différentes cités avaient autant que possible été édifiées en dehors
des zones de retombées. Il y avait quelquefois des bavures mais c’était là
choses rarissimes et l’on ne déplorait que bien peu d’accidents mortels.

Les plaines d’alimentation se trouvaient en
territoire critique. Initialement, elles avaient été tracées en dehors des couloirs
dévastateurs mais il s’était insensiblement produit un glissement des
révolutions célestes et, à présent, les immenses plateaux subissaient
régulièrement les bombardements incandescents.

Aussi, durant le temps des Chutes
employait-on les esclaves à d’autres tâches que celles des champs.

Shea et une poignée de ses compagnes furent
assignées au grand nettoyage et à l’entretien des arènes pour les Grands Jeux
qui auraient lieu comme à l’ordinaire, une fois par an, lors des Lunes Bleues.

Pour cet événement, on se déplaçait des
endroits les plus reculés. Les Puissants, les Sous-Proctors, les Fivatiers
arrivaient en rangs serrés de tous les Territoires et Contrées pour assister
aux combats les plus cruels et participer aux orgies les plus fastueuses. Tous
ces personnages venaient accompagnés de leur Champion, espérant secrètement
remporter le Titre en battant le Tenant, le super-jouteur du Proctor, un
lutteur de haut vol, grand triomphateur des Jeux depuis cinq ans, lequel avait
détrôné en son temps un autre combattant hors pair déjà Champion du Proctor.

En bref, le Titre n’avait jamais quitté la
Cité et c’était pour cela que chacun rêvait secrètement de le conquérir par le
biais de son Champion spécialement entraîné à cet effet des mois durant.

Car si l’on admirait le Proctor comme la
victime admire son bourreau, si on le craignait notoirement, on le haïssait
tout autant et la pensée de lui ravir le Titre en habitait plus d’un.

Mais avant l’ouverture des Grands Jeux il
fallait récurer les arènes et les esclaves étaient là pour ça.

En pénétrant sur la piste sablonneuse, Shea
retrouva des remugles que son odorat connaissait, l’odeur de certains fauves
qui hantaient le marais et qui attendaient là, au beau milieu de l’emplacement
circulaire, dans des wagons ceints de barreaux épais, que l’on nettoie leurs
cages souillées d’excréments et de pissat.

Les narines dilatées, Shea s’approcha des
cages, passa les animaux en revue. Alors que certains ne lui accordaient pas
même un regard, d’autres, au contraire, se jetaient sur les barreaux en feulant,
griffaient le vide, rugissaient à s’en déchirer la gorge.

Là comme ailleurs, il y avait ceux qui
acceptaient la captivité et les autres qui ne trouveraient de repos qu’à l’heure
dernière, en tombant sous les coups d’un rétiaire en mal de mirmillon.

Fascinée, Shea marquait un temps d’arrêt
devant chaque cage, se replongeant dans un univers dont elle ne s’affranchirait
jamais.

Sous ses yeux défilèrent des tigres noirs, des
lions-marsupiaux, des ours hurleurs, des panthères des roches, des smilodons aux dents de sabre, des rhinocéros laineux, des panthéra-spélias, des machairodus, bref toute une faune qu’elle
connaissait bien.

A l’écart, une cage spécialement aménagée
renfermait la créature la plus imposante qu’il avait été donné à Shea de rencontrer :
un ravageur.

La jeune fille connaissait bien ce monstrueux
saurien plantigrade de couleur verdâtre, au corps voûté et à l’échine poilue
pour en avoir vu plusieurs dans la Vallée. Zèke, son père, avait d’ailleurs
cherché la mort en voulant se mesurer à l’un d’eux armé d’un seul gourdin.

Curieusement, Shea n’en voulait pas aux
ravageurs. Elle ne leur vouait pas de haine. Ils existaient et en tant que tels
leur chemin venait fatalement à croiser celui des humains, avec tout ce qui
pouvait en découler. Et quant à son père, il avait eu la fin qu’il s’était choisie ; le ravageur n’avait été qu’un moyen, rien d’autre.

Pour l’heure, au contraire, Shea se sentait
en parfaite harmonie avec cet animal d’un autre âge. Ses rugissements, elle les
faisait siens. La colère qui l’animait, ce courroux incoercible qui lui battait
les entrailles et lui gonflait le cœur d’un tourment également irrépressible, en
cela elle se reconnaissait. Seulement elle disposait d’autres armes. Ses
griffes n’avaient pas l’ampleur de sabres de bronze, sa peau n’était pas une
cuirasse épaisse où le fer le mieux trempé se brisait, elle ne disposait pas d’une
force brute, dévastatrice, qui permettait d’écuisser une rangée d’arbres
séculaires d’un seul revers de l’échine.

Non.

Elle ne possédait rien de tout cela. Ses
moyens étaient plus mesurés. A vivre au contact des hommes, elle avait beaucoup
appris sans s’en rendre compte. D’abord, à se refermer sur elle-même. A se
juguler, en quelque sorte. A observer. A haïr. A feindre, aussi, par conséquent.

La colère était là qui l’habitait aussi, mais
elle savait se contrôler, se dominer, ayant compris qu’elle ne pourrait s’en
sortir qu’en employant les mêmes armes que ses bourreaux.

Le combat qu’elle avait décidé de mener
passait par la patience.

Soudain, se sentant observée, Shea se
retourna d’un bloc.

Le borgne était derrière elle qui la contemplait
de son œil unique.

Depuis l’affrontement qui avait vu la fin de
la harpie, Shea avait appris que cet homme était le pédotribe du Proctor, celui
qui présidait à l’enseignement et à l’entraînement de tous les lutteurs de l’arène
et qu’il répondait au nom de One-Eyed.

Intimidée, Shea se racla la gorge, tenta un
sourire.

— Ce sont tous des animaux de chez
moi, expliqua-t-elle pour justifier son inaction alors qu’alentour on s’affairait
ferme, charriant de l’eau, raclant les planchers, remplaçant la ruée par des
litières sèches et odorantes.

One-Eyed opina du chef, longuement, l’air
absent, avant de demander :

— Comment va ton amie ?

— Mieux, merci ; elle tousse
encore un peu mais elle arrive à dormir des nuits entières à présent.

Effectivement, les médications du vieux Fagus,
l’archiâtre de la Cité, avaient fait merveille et le mal qui terrassait la pâle
Sciardella n’avait pas tardé à céder du terrain.

— Et toi, qui t’as appris à te
battre comme tu le fais ?

— Mon père, Zèke Maxula.

Une lueur traversa l’œil de One-Eyed.

— C’était un lutteur ?

Shea secoua la tête en signe de dénégation.

— Un simple coureur de pistes, répondit-elle.
Un homme qui ne tenait pas en place. Il est mort en affrontant un ravageur.

Une moue anima la face impavide de One-Eyed.

— Il faut plus que du courage pour
se frotter à un ravageur ; ton père était pour le
moins doté d’une forte dose d’inconscience.

— On peut être courageux et
désespéré. C’était son cas.

— Et toi, de quoi es-tu faite ?

— De haine, de la tête aux pieds.

La moue se changea en sourire.

— La haine, ça conserve ; entretiens-la
et tu vivras vieille.

— A quoi bon vouloir avancer en
âge lorsqu’on est d’une condition misérable ?

One-Eyed eut un haussement d’épaules.

— Rien n’est fait pour durer, lâcha-t-il.

Shea le fixa intensément.

— Vous croyez que l’on peut sortir
de sa condition lorsqu’on est dans mon cas ou bien vous pensez simplement qu’il
faut mourir un jour ? demanda-t-elle.

— Je te trouve bien bavarde pour
une esclave, fit One-Eyed. Il te faudra plus que des paroles, crois-moi, pour
bousculer ton destin…

De la main, il désigna le ravageur qui
tempêtait dans son réduit.

— Regarde-le, celui-là, il ne sait
que cracher ; crois-tu que ça le fera sortir de sa cage ? Non ! Pourtant,
s’il le voulait vraiment, en y mettant toute sa force, il arriverait facilement
à pulvériser les frêles remparts qui l’entourent !

« Seulement tel que tu le vois, il ne
pense qu’à geindre, à tourner en rond en gémissant sur son sort, espérant en on
ne sait quel miracle.

« Ce qu’il faudrait, finalement, c’est
que quelqu’un lui ouvre la porte ; alors là, peut-être… Mais il se
pourrait bien qu’il n’en profite même pas, déjà convaincu de la fatalité de son
sort ! »

Shea se redressa, provocante.

— Je ne suis pas résignée ! siffla-t-elle. Loin de là ! Ouvrez-moi une porte et
vous verrez !

— Les clés sont en toi, manœuvre-les.

Shea eut un ricanement.

— Les clés sont toutes dans les
mains des hommes ; les femmes n’ont que les tâches dégradantes, elles n’existent
pas ou si peu. Osez dire le contraire !

— Rien n’est immuable. Jamais.

Furieuse, les yeux rétrécis par la colère, Shea
se rapprocha de lui à le toucher.

— Vous laisseriez une femme
participer aux Grands Jeux ? martela-t-elle.

L’œil unique braqué sur elle, Shea attendait
la réponse comme un accusé attend le verdict.

Soudain, le poing de son interlocuteur se
détendit, l’atteignant au creux de l’estomac.

Souffle coupé, elle se plia en deux avant de
rouler dans le sable, les genoux sous le menton, livide, les yeux exorbités.

Bien campé sur ses jambes musculeuses, les
mains sur les hanches, One-Eyed la contemplait sans crânerie.

— Pourquoi ? s’inquiéta Shea lorsqu’elle eut retrouvé une partie de sa
respiration.

— Personne ne mettra un pied dans
l’arène qui ne soit capable d’encaisser, d’anticiper ou d’esquiver, répondit
tranquillement le borgne. Personne, tu m’entends ; de quelque sexe qu’il
soit !

« Tâche d’en faire ton profit ! »

Après quoi, il tourna les talons, abandonnant
Shea à des abîmes de réflexion.
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Le lendemain, endolorie, Shea guetta l’arrivée
du borgne.

La journée entière elle fut à l’affût, se
retournant d’un bloc à chaque présence, le cœur battant la chamade, déçue, amère ;
rendue inattentive par ce guet continuel, elle commit plusieurs maladresses qui
lui valurent des chapelets de jurons et des coups appliqués avec les manches
des fouets à lanières plombées, sur des endroits sensibles où la peau ne
marquait pas.

En d’autres temps elle aurait certainement
regimbé, encourant d’autres sévices mais là, l’esprit tout entier occupé par le
maître des arènes, elle supporta les différentes brimades sans se départir de
sa docilité.

Puis le soir vint, avec lui le temps de
regagner la geôle et Shea désespérait de toutes ces heures passées à se languir
en vain lorsque soudain, au détour d’un couloir, One-Eyed apparut.

La gorge nouée, Shea, stoppée par la surprise,
le vit avancer sur elle, imperturbable, le visage inerte.

Le flot des autres prisonnières s’écoula
autour d’eux et ils furent bientôt seuls, face à face, se fixant avec acuité.

Soudain, l’œil unique se déroba, sauta par dessus
l’épaule de Shea.

— Ecarte-toi et baisse les yeux, murmura
rapidement One-Eyed, voilà le Proctor !

Instantanément, Shea se détourna, curieuse de
découvrir enfin le Roi Dément autrement qu’en effigie.

Cette fois, le poing du pédotribe lui
cisailla le flanc.

Tétanisée par la douleur, Shea heurta la
muraille en couinant, le corps cassé par la souffrance.

Lorsqu’elle eut glissé au sol, One-Eyed s’accroupit
près d’elle et lui releva la tête de deux doigts sous le menton.

— Ne te laisse jamais distraire si
tu veux faire de vieux os, lui conseilla-t-il.

— Un jour, je vous tuerai, grimaça
Shea.

— Pourquoi pas ? fit le
borgne. En attendant, sers-toi de ta tête ; la force n’est pas tout. Tâche d’apprendre et de retenir. C’était ta deuxième
leçon !

Et une fois encore il disparut sans autre
forme de procès.
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Et ce manège se répéta chaque jour, tout le
temps que les esclaves s’affairèrent aux travaux du cirque.

Shea n’était qu’attente. Elle ne vivait que
pour la seconde précise où elle verrait surgir la désormais familière
silhouette du borgne.

Chaque jour donc, elle le souhaita.

Chaque jour il vint, aux moments les plus
inattendus, et à chaque reprise, recourant à différents subterfuges, il la roua.

L’expérience aidant, Shea, sans prendre de l’assurance,
chercha son salut dans l’esquive, mouvements qui ne déroutaient jamais son
curieux adversaire, lequel finissait immanquablement par la cueillir sèchement
et l’envoyer au sol.

Alors, elle changea de tactique et s’appliqua
à encaisser.

La nuit, des heures durant, pendant que ses
compagnes reposaient, elle se livra à de nombreux et fastidieux exercices destinés
à renforcer sa sangle abdominale.

Les coups lui parvinrent dorénavant atténués
et son organisme fut de moins en moins éprouvé.

Survint même une période où elle fut capable
d’encaisser sans broncher, en conservant un visage souriant, droite, fière, méprisante.

Ce jour-là, One-Eyed l’étendit raide d’un
uppercut au menton !
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Enfin, la bourrasque cosmique s’apaisa.

Les chutes se raréfièrent puis cessèrent
totalement.

Revint alors pour les esclaves le temps de
rejoindre les plaines d’alimentation.

Au petit matin, au moment où elles défilaient
devant le responsable qui avait pour tâche de les dénombrer deux fois par jour,
à l’aller et au retour, One-Eyed apparut. Et lorsque Shea et Sciardella se
présentèrent à la comptée, il intervint.

— J’ai besoin de ces deux-là, dit-il.
La noiraude connaît bien les fauves et l’autre a une voix qui les calme. Il me
les faut !

Il n’était nullement question de discuter les
ordres émanant de One-Eyed. Dans la Cité, le borgne jouissait d’une position
privilégiée. Sa fonction de pédotribe en faisait un être quasiment intouchable
et personne ne se serait risqué à lui déplaire. Le contrarier, cela revenait à
désobéir au Proctor. Et il aurait fallu être complètement fou pour défier le
Proctor !

Les deux femmes emboîtèrent donc le pas à
One-Eyed. La raison qu’il avait invoquée ne tenait pas debout car les fauves n’avaient
pas besoin d’être chouchoutés mais le borgne avait toujours force de loi. Surtout
en cette période préparatoire des Grands Jeux !

One-Eyed avait toute la confiance du Roi
Dément, il était en quelque sorte le maître de cérémonie des Fêtes des Lunes
Bleues en ce qui concernait les disciplines de l’arène et ce n’était guère le
moment de lui mettre des bâtons dans les roues.

Shea et Sciardella quittèrent donc le gros du
troupeau sans provoquer le moindre heurt. On avait déjà remarqué la connivence
qui liait Shea et le borgne et ce qui en découlait ne surprenait pas.

Lorsque le trio eut rejoint les galeries où l’on
entreposait les cages, One-Eyed s’expliqua.

— Les fauves, c’était un prétexte,
dit-il en s’adressant plus particulièrement à Shea. A partir d’aujourd’hui, tu
vas ouvrir tes yeux et apprendre. Ce n’est pas parce que tu as triomphé d’une
mauvaise coucheuse avec des trucs de bateleur qu’il faut te croire invulnérable.
Dis-toi bien qu’on apprend toujours et que tôt ou tard
on finit par trouver son maître. Aussi, n’arrête jamais d’observer. Enregistre
bien tout ce que tu vois, pose-toi des questions, je t’aiderai à y répondre le
moment venu.

« Voilà ! Vous pouvez toutes deux
aller où bon vous semble pour tout ce qui concerne mon
territoire, on ne vous demandera rien. »

Un peu perdues, elles le suivirent de loin. Pour
une prise de contact avec ce monde bien particulier, elles ne pouvaient avoir
meilleur guide.

Commença alors une longue période de
découvertes.

Le premier jour, avides, elles voulurent tout
voir. Elles survolèrent donc l’ensemble des disciplines histoire de se faire
une idée.

Ensuite, selon leur humeur, elles s’attardèrent
en tel ou tel lieu, jamais rassasiées.

Sciardella, la douce Sciardella n’était pas
la moins passionnée.

Shea, elle, était plus mesurée. Avare de
paroles, d’exclamations, elle observait gravement, cherchant à emplir son
esprit de tout ce qu’elle découvrait.

Ainsi donc, elles s’installèrent dans les
différentes salles d’armes et suivirent toutes les phases des combats, le
gestuel des assauts, des ripostes, des contre-attaques, des replis et des
victoires.

One-Eyed régnait véritablement sur cet
univers étrange, sur ce rituel du spectacle de la violence à l’état pur, sur l’art
et les façons de donner ou de recevoir la mort. Il fallait le voir tourner
autour des combattants, donner de la voix, tonner comme un orage pour les
encourager ou pour corriger une mauvaise attitude ; il était partout, qui
serrait une garde trop lâche, essayait le fil d’un glaive, s’assurait du bon
maintien des équipements, vérifiait les courroies des justaucorps en peau de
comestibles, les fermetures des jambières, la souplesse des carbatines. Chaque
cuirasse devait étinceler, dispenser mille feux. Sans en avoir l’air, le borgne
enregistrait les moindres détails ; rien n’échappait à son œil pâle.

— Il y va de votre vie ! gueulait-il lorsqu’une parure lui apparaissait mal harnachée.

Et, ce disant, il frappait à l’endroit où l’armure
bâillait, allait même jusqu’à taillader légèrement la peau du fautif du lourd
et long poignard qu’il portait dans sa botte.

S’il passait du temps en compagnie des
gladiateurs, One-Eyed s’intéressait davantage aux lutteurs qui s’affrontaient
dans des rencontres sauvages où tous les coups étaient permis et dans lesquels
la mort ne pouvait se donner qu’avec des armes naturelles.

A ceux-là, le borgne tenait un autre langage.

— Vous tuerez ou vous serez tués !
leur rabâchait-il. Chacun de vous doit avoir la même
chance que son adversaire ; c’est vital ! Alors ne vous endormez pas !
Changez sans cesse de partenaire et surtout n’ayez pas peur de vous frotter à
plus imposant que vous ! Lorsque vous serez dans l’arène, il n’y aura pas
de catégorie ; ça se passera au finish et personne ne vous fera de cadeaux !
Et rappelez-vous bien que vous n’êtes pas des esclaves
mais des lutteurs ! Pensez qu’un bon combat peut vous rapporter la liberté !

Et de la voix, il encourageait les hommes à
se jeter dans la mêlée, à s’affronter en plusieurs combats simultanés afin d’aiguiser
leur fougue et leur promptitude à l’esquive.

Sans bouger, du haut d’une estrade située au
beau milieu de la salle, One-Eyed surveillait tous les corps à corps ; rien
ne lui échappait et il savait donner de la gueule pour corriger une mauvaise
passe ou un rétablissement mal exécuté.

En fait, il lui fallait très peu de temps
pour juger un homme. Il savait rapidement à qui il avait affaire. Rares étaient
les surprises. Il arrivait qu’il se trompe et découvre un foudre de guerre à la
place d’un homme jugé pusillanime mais ça ne se produisait que rarement et en
de grandes occasions, lors des Jeux par exemple, quand certains, grisés par l’atmosphère
et l’importance de l’enjeu, se sortaient pour ainsi dire d’eux-mêmes et se
battaient avec une fougue et une agilité insoupçonnées, littéralement
métamorphosés, sublimés, proprement méconnaissables. Mais c’étaient là des cas
d’exceptions. Un couard restait un couard et le premier assaut avait toutes les
chances de lui être fatal. Avec un entraînement intensif, il pouvait acquérir
une certaine technique, faire illusion, mais le fond ne changeait pas et l’inévitable
finissait toujours par arriver, la mort par triompher.

C’était là toute la philosophie des Jeux. Un
raccourci terrible de la vie en général : les faibles, les forts, ceux qui
vivraient et les autres… Il ne pouvait y avoir que des vainqueurs. Le spectacle
s’en serait ressenti. Et les Grands Jeux étaient avant tout un spectacle. Les
combats les plus sanglants étaient très appréciés, les Champions les plus
cruels devenaient de véritables idoles.

One-Eyed le savait, lui qui réglait combats
et rencontres depuis des années, l’esprit perpétuellement en alerte, toujours à
la recherche d’attractions nouvelles. Ainsi, lors des Jeux précédents, il avait
eu l’idée de lancer sur la piste des hommes et des machines. Les humains, armés
de tridents, devaient échapper à des motos vrombissantes, monstres d’acier
rutilants aux roues bardées de faux particulièrement acérées. Le succès avait
été foudroyant. Le cirque avait retenti de milliers de cris d’allégresse
gonflant le Proctor de superbe, ces acclamations sanctionnant ses fêtes les
plus prisées des Contrées et Territoires.

Cette fois, One-Eyed hésitait : rééditerait-il
cet affrontement qui avait fait vibrer le cirque entier ? Les réserves de
carburant se faisaient rares et c’était du déjà vu. Ou alors il faudrait
inclure cet exercice dans la première partie du programme, pour chauffer l’endroit.

De toute façon, il faudrait trouver autre
chose d’original et ce n’était pas si simple.
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Comme le temps passait, l’entraînement s’intensifia.

Gladiateurs et lutteurs quittèrent les salles
souterraines pour se parfaire en pleine lumière du jour et sur le théâtre de
leurs futurs exploits.

Tournant sans cesse, parcourant
infatigablement les gradins, Shea et Sciardella se remplissaient les yeux d’un
spectacle toujours renouvelé.

Cette fois, tous les participants aux Grands
Jeux étaient présents. Ceux qui représenteraient la Cité, du moins. Les autres,
les Champions de différentes provinces n’arriveraient, eux, que quelques jours
avant l’ouverture des festivités. Anxieux, ombrageux et jaloux de leurs passes
secrètes, ils ne tenaient pas à se mêler au cheptel du Proctor ; surentraînés,
« pleines peaux », ils étaient fin prêts et entendaient conserver
intact leur capital concentration.

Un beau matin, One-Eyed rejoignit Shea dans
les gradins. Elle était seule, Sciardella s’étant rendue à la visite de l’archiâtre,
son mal revenant à la charge.

Prise par le spectacle, la jeune fille ne se
rendit pas immédiatement compte de sa présence.

— Ce jeune garçon te fascine tant
que ça ? fit-il au bout d’un moment.

Shea sursauta, se tourna vers le borgne, prise
au dépourvu.

— Il y a pas mal de temps que je t’observe
et tu ne le quittes pas des yeux, poursuivit One-Eyed.

Shea eut un sourire glacial.

— Ce n’est pas ce que vous croyez,
répondit-elle.

— Je ne crois rien ; simplement,
j’aimerais que tu ne t’arrêtes pas à la contemplation d’un seul lutteur, d’autant
qu’il n’y a rien à apprendre de celui-là.

— C’est un homme de chez moi ;
nous avons grandi ensemble, voilà pourquoi je lui porte de l’intérêt.

Ce lutteur, c’était Chub. Shea avait eu un
mal fou à le reconnaître. Le crâne luisant, rasé comme tous les autres jouteurs,
il avait pris de la stature et apparaissait à présent bien plus petit que dans
les souvenirs de la jeune fille.

— Il ne fera pas long feu, prophétisa
le borgne. Ce n’est pas un battant. Regarde-le : il est tout juste bon à
parer les coups. C’est un tambour !

Dans le jargon de l’arène, un « tambour »
c’était un lutteur qui encaissait les coups sans jamais en rendre.

— Il est peut-être encore un peu
vert, estima Shea.

One-Eyed secoua farouchement la tête.

— Non ! Il est comme ça !
C’est sa nature profonde ! Dix ans d’entraînement ne lui donneraient pas
plus de mordant. Il ne tiendra pas dix minutes. C’est un capon, un fuyard-né !

Il s’interrompit, laissa passer un moment
puis rattaqua, radouci :

— Mais peut-être que je te fais de
la peine en te parlant de lui comme ça…

Là, Shea ne put retenir un franc sourire.

— Comme si vous vous préoccupiez
des sentiments des autres ! Je vous ai longuement observé ces derniers
temps, c’était très révélateur !

— Ah oui ? Mais encore ?

— Je crois que vous vous ennuyez
et aussi que vous avez peur.

— Tiens donc !

— Peur de déplaire, de ne pas
présenter à la foule et au Proctor un spectacle à la hauteur. Que se
passerait-il si vous ne donniez pas satisfaction, si les gradins vomissaient
des chapelets de huées ?

Stupéfait, One-Eyed considéra sa voisine avec
circonspection, comme s’il la voyait pour la première fois. En fait, c’était un
peu ce qui arrivait.

— Je te découvre à la fois acide
et fine mouche, murmura-t-il. Je me demande si je dois m’en réjouir…

— Etes-vous seulement capable de
joie, d’ivresse ? Je ne le pense pas ! La seule chose qui vous
importe, c’est que vos combattants n’aillent pas sur le terrain comme on va à l’abattoir,
voilà à quoi vous pensez !

— Tu prétendais aussi que je m’ennuyais…

— C’est vrai. Vous régnez sur un
empire, vous donnez des directives, vous corrigez des attitudes, sanctionnez
des défauts mais vous le faites mécaniquement, sans jamais payer de votre
personne comme si vous n’étiez pas directement concerné ! Pour vous, un
homme qui n’a pas le tempérament guerrier n’est rien d’autre qu’un tambour !
Il ne vous vient jamais à l’idée qu’on peut être autre chose qu’une machine à
tuer ? Vous n’êtes jamais las de votre besogne ?

Devant un tel déferlement, One-Eyed resta un
instant interdit. Puis il finit par se reprendre et expliqua calmement :

— Je n’ai pas toujours été tel qu’aujourd’hui.
Moi aussi, je viens d’ailleurs. Comme toi, j’ai grandi dans un village, j’ai eu
des compagnons d’insouciance, des émois, des joies, des peines. Je suis du pays
des Falaises, du royaume de l’Eau Vivante…

A ces mots, l’œil unique du borgne se teinta
de nostalgie.

Incrédule, Shea relança la conversation.

— Le royaume de l’Eau Vivante ?
murmura-t-elle.

One-Eyed acquiesça du menton, toujours plongé
dans son passé.

— L’océan, la mer ; c’est une
étendue infinie, toujours en mouvement, qui va, qui vient, bouge, gronde et
explose dans des colères qui dressent des murailles d’eau hautes comme des
cimes…

— C’est impossible ! l’interrompit la jeune fille.

— C’est la réalité.

— Rien n’est plus fort que les
torrents de la Vallée !

Le borgne eut un ricanement amusé.

— La mer est capable de tout. Un
jour furieuse, dévastatrice ; le lendemain calme, apaisée, chantante, porteuse
des couleurs du couchant.

— Dans mes torrents, il y a des
poissons, des longs comme le bras qui fouettent de la queue et remontent le
courant en faisant des sauts de plusieurs aunes, s’entêta Shea.

— L’océan regorgeait de milliers
de poissons de toutes tailles et de toutes formes, expliqua One-Eyed. Certains
avaient l’ampleur d’un ravageur.

— C’est impossible ! se récria Shea.

— C’était la réalité, assura le
borgne sans se départir d’un calme dont il n’était pas coutumier. Pour ce qui
est du présent, je n’en sais plus rien ; il paraît que les temps ont
changé, que l’eau s’est chargée d’une malepeste et que la mer entière n’est
plus qu’un vaste amas gélatineux. C’est ce qui se colporte mais j’ai bien de la
peine à y croire ; en fait, il faudrait que je m’en rende compte par
moi-même avant d’être convaincu.

— Pourquoi n’y allez-vous pas ?
C’est si loin que ça ?

— Bien plus loin que tu ne peux l’imaginer,
au-delà du Méridien de Moebius, très très loin
derrière les Confins Irradiés. C’est une véritable expédition. Un homme seul n’aurait
aucune chance d’y parvenir.

— Vous êtes bien venu une fois !

Le borgne eut un nouveau ricanement.

— Je ne suis pas venu de mon plein
gré, comme tu dis. Non. On m’a capturé, et d’autres avec moi. C’était il y a
bien longtemps, dans une autre vie. Je n’avais même pas vingt ans, à l’époque. En
ce temps-là, le Proctor avait des hordes motorisées, les distances comptaient beaucoup
moins.

Le front de Shea se rida.

— Motorisées ? ânonna-t-elle.

— Oui. Des motos, des camions, des
chenillettes, des automitrailleuses… Tu as dû apercevoir leurs carcasses, elles
constituent avec des milliers d’autres le rempart de ferraille qui ceinture la
Cité.

A cette évocation, la peau de Shea se granula.
Le souvenir des gnomes jacassants était encore très présent à son esprit.

— En ces temps-là, poursuivit
One-Eyed, il y avait encore du matériel et du carburant et les sbires du
Proctor menaient leurs razzias en des endroits très reculés. C’était pire que
maintenant. Les populations étaient souvent décimées et les villages brûlés, carbonisés
à coups de lance-flammes.

« Chez moi, à Fra Mauro Beach, nous
étions près de deux cents. Les hordes sont arrivées au beau milieu de la nuit, surprenant
en plein sommeil tous les habitants. Tout s’est passé très vite. Les portes, les
fenêtres ont volé en éclats et l’horreur s’est abattue sur la petite communauté.
A l’époque, les directives du Proctor étaient plus strictes et ses hommes
avaient pour consigne de ne pas s’embarrasser de captifs de plus de trente ans
pour les mâles et vingt ans pour les femelles. Tout ce qui ne correspondait pas
était impitoyablement éliminé. C’est comme ça que j’ai vu massacrer ma mère et
trois de mes frères et sœurs trop jeunes. Dans tout le village ça s’est passé
de la même façon. Un carnage systématique. Avec tout ce que cela peut comporter
de violences gratuites, de sadisme, de viols, d’atrocités. Ensuite, ils ont
incendié toutes les habitations avec les corps à l’intérieur. Aussi longtemps
que je vivrai, je me souviendrai de cet holocauste, du chuintement des traits
de feu qui trouaient l’obscurité avant d’embraser une à une les pauvres cahutes
de bois, des ignobles odeurs de chair grillée qui régnaient sur l’endroit et
rendaient positivement fous tous les survivants enchaînés à différents
véhicules… Oui, ce sont des heures qui vous marquent à jamais, des moments qui
pétrifient le cœur et vous rendent imperméable à pas mal de choses…

— Il faut de la haine pour
survivre, déclara sentencieusement Shea. Il faut haïr en bloc pour pouvoir tout
supporter. Il faut aussi savoir attendre son heure, mais ce n’est pas à vous
que je l’apprendrai qui de simple esclave êtes devenu le maître des Jeux.

Il était impossible de ne pas déceler une
certaine ironie dans les propos de la jeune fille. Comme le borgne ne semblait
pas sensible à ses allusions à peine voilées, Shea revint à la charge.

— Vous avez bien quarante ans, non ?
interrogea-t-elle soudain.

— Quarante-cinq, la renseigna
One-Eyed surpris.

— Et vous attendez quoi ?

— Mon heure, comme tu le dis si
bien.

Le regard de Shea se fit inquisiteur.

— En plus de vingt-cinq années, votre
heure a dû sonner plus d’une fois, non ?

— Tout n’a été qu’une mise en
place jusqu’ici. Les grandes choses ne se font jamais d’une seule traite. Chez
moi, à Fra Mauro Beach, nous n’avions que la pêche pour vivre ; le grand
moment pour nous, c’était lorsque nous partions en pêche hauturière, à l’époque
de la vaste marée, une fois par an. De cette campagne dépendait l’essor du
village ; si le rendement était bon, l’avenir s’annonçait prospère ; les
conserves, les salaisons et le fumage assuraient les vivres de première
nécessité ; avec le surplus nous pouvions faire commerce et nous procurer
d’autres denrées tout aussi indispensables qui nous aidaient à survivre l’année
durant. Une bonne campagne c’était une forme de quiétude, des fiançailles et
des épousailles, la possibilité de féconder le ventre des femmes et de bien
élever les marmailles…

— Toutes les communautés dépendent
du fruit de leur labeur, l’interrompit la jeune fille, c’était pareil pour nous
dans la Vallée !

— Je sais, fit le borgne en
acquiesçant du chef. Ce que je veux te faire comprendre c’est que notre
campagne ne commençait pas en pleine mer mais bien avant avec la préparation du
matériel, des différentes lignes qu’il fallait monter précautionneusement, des
filets qu’on n’en finissait plus de ravauder, des vieilles coques-passoires qu’on
devait calfater avec application pour ne pas sombrer au premier coup de tabac, la
voilure toute couturée à force de rapiècement… En fait, la campagne commençait
dès notre retour, lorsque nos étraves ne trouvaient plus d’eau à écarter et que
les quilles marquaient le sable de la grève.

« Tu comprends ce que je veux dire ? »

Shea haussa les épaules, nullement convaincue.

— Je n’attendrai pas vingt-cinq
ans pour faire ce qui me tient aux tripes, s’entêta-t-elle.

— Plus la tâche est grande, plus
son accomplissement demande de temps ; sans compter que les jours qui
passent modifient souvent les volontés les mieux trempées.

— Je sais exactement ce que je
veux et rien jamais ne me fera dévier de ma route !

— Pour un même but mille chemins
sont possibles, déclara le borgne.

— La ligne droite est le plus sûr des raccourcis !

— En principe ; mais avant de
la suivre encore faut-il pouvoir s’y engager, fit One-Eyed en la contemplant d’une
drôle de façon.

Et il la planta là, sans autres explications,
la laissant surprise et songeuse à la fois.
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Le lendemain matin, lorsque, naturellement, les
deux femmes voulurent prendre le chemin des arènes, le responsable leur barra
le chemin tout en les enjoignant à se mêler à leurs congénères.

— J’ai reçu des ordres, leur
clama-t-il, vous retournez aux plaines d’alimentation !

— C’est impossible ! se récria Shea. Vous aurez mal interprété, le pédotribe a
besoin de nous !

L’autre eut un rire gras.

— C’est de lui-même que je tiens
mes directives, fit-il en les refoulant. Allez ! on
perd du temps !

Alors, sous les rires à peine étouffés, les
quolibets acides, les deux femmes suivirent le mouvement.

Et ce fut de nouveau le labeur fastidieux. Shea
retrouva le fléau qui lui sciait les épaules tandis que Sciardella fut chargée
cette fois de ramasser les pierres et autres caillasses qui truffaient ces
terrains ingrats. Nantie d’une panière en osier fort, elle opérait seule et
devait tirer l’espèce de hotte sur une descente qui ressemblait à un glissoir
de schlitte. Là, elle s’attelait et freinait la lourde charge du mieux qu’elle
pouvait jusqu’à ce qu’elle eut rejoint un plateau où l’on stockait la
pierraille. C’était une tâche harassante qui demandait des efforts constants et
une constitution à toute épreuve. D’ordinaire, les femelles les mieux plantées occupaient
ce poste. A n’en pas douter, le choix de la frêle Sciardella pour cet emploi
relevait de la brimade. Elle n’était pas taillée pour une telle besogne. C’était
purement et simplement de la provocation.

Habituellement, lorsque l’une d’elles peinait,
les autres venaient à la rescousse.

Là, lorsque la panière fut emplie et qu’il
fallut gagner le chemin de glisse, personne ne bougea malgré les déhanchements
de la chanteuse.

Shea crut tout d’abord que les autres
marquaient ainsi leur mécontentement au régime de faveur dont elle et la
chanteuse avaient bénéficié. C’était de bonne guerre. Un simple mouvement d’humeur.
On n’aimait guère les privilégiées en ces temps difficiles.

Comme la situation s’éternisait, Shea posa
ses seaux à terre, se débarrassa du fléau avant de se diriger vers son amie. Elle
n’avait pas fait trois pas que les gardes lui barraient le chemin.

— Ce n’est pas l’heure de la pause !
lança le plus vieux. A ton travail !

— Elle n’y arrivera pas toute
seule et vous le savez bien, fit Shea. Je vais l’aider.

— Tu retournes à tes seaux !

Jamais un tel affrontement ne s’était produit.
Les gardes leur laissaient volontiers la bride sur le cou, ne se préoccupant
que de la bonne marche des travaux ; que leur importait que le labeur fût
le fruit d’une ou plusieurs esclaves dès l’instant que rien ne venait perturber
l’avance des tâches ? Que se passait-il donc ?

Décidée à passer outre, Shea s’avança.

Une grêle de coups s’abattit sur elle et elle
se retrouva bientôt au sol, le souffle coupé par l’impact d’un manche de knout
à hauteur du plexus solaire.

Sonnée, Shea comprit qu’il ne valait mieux
pas insister. Jamais elle n’aurait le dessus contre trois hommes résolus. Ces
trois-là avaient reçu des consignes et ils seraient trop heureux de pouvoir la
rosser.

L’esprit en mouvement, elle regagna sa place,
se harnacha sous les regards goguenards de l’assistance pas mécontente de la
voir matée.

L’incident clos, le travail reprit.

Sciardella n’en finissait pas d’amener sa
hotte au départ du chemin de glisse mais les gardes ne semblaient pas s’en
inquiéter.

Voyant cela, Shea respira mieux.

Vint la sacro-sainte heure de la pause. Chacune
gagna son endroit de prédilection.

Shea et Sciardella se retrouvèrent alors
devant les cuisines roulantes, l’écuelle à la main.

— Je me demande bien pourquoi je
fais la queue, murmura la chanteuse. Je n’ai pas la plus petite faim. Je me
sens incapable d’avaler quoi que ce soit.

— Nous ne tiendrons pas sans
manger, décréta Shea en se chargeant de la gamelle de son amie.

Lorsqu’elles voulurent rejoindre leur coin, le
long d’un immense tronc d’arbre quasi fossilisé, elles eurent la désagréable
surprise de trouver l’endroit occupé.

En d’autres temps, Shea se serait considérée
comme bafouée par ces présences intempestives et les trois femelles qui les considéraient
avec morgue n’auraient pas pesé bien lourd. Seulement l’heure n’était pas aux
éclats.

Philosophes, elles se réfugièrent à l’écart, près
de la panière débordante de caillasses.

— Tu n’aurais pas dû tant la
remplir, estima Shea en se forçant à avaler l’insipide brouet.

— Même à demi pleine, je serais
incapable de la bouger, soupira Sciardella. Ils le savent bien, je me demande
ce qu’ils cherchent ?

La chanteuse se doutait bien que ce brutal
changement de traitement à leur égard découlait de raisons bien précises mais
elle ne se sentait pas le droit d’interroger Shea ; si cette dernière
évitait d’aborder le sujet, c’est qu’elle avait certainement des motifs.

— Mange ! insista
Shea.

— Non ! Ça ne passerait pas !
Je me sens tout oppressée, comme si j’avais une bête tapie dans la poitrine.

Shea jeta un regard en biais à sa compagne. Elle
ne lui trouva pas spécialement mauvaise mine, l’ayant connue bien plus marquée
et beaucoup plus maigre qu’à présent. Ses crises de toux s’étaient atténuées
jusqu’à se faire rares, et si elle avait rendu visite à l’archiâtre la veille, c’était
parce qu’il lui arrivait soudain des pénuries de souffle. A plusieurs reprises,
la nuit surtout, Shea l’avait vue se lever comme une démente, tendue comme le fil
d’une arbalète, bouche grande ouverte, yeux exorbités, se frappant le torse des
deux mains à la recherche de l’air qui lui faisait cruellement défaut.

Puis, comme il était venu, le phénomène s’estompait
et, insensiblement, la chanteuse reprenait un rythme respiratoire normal.

— Que t’a
dit l’archiâtre ?

— Que c’était une phase naturelle
dans la rémission de la maladie, qu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’à
attendre.

— Il n’a pas déconseillé les
efforts violents ?

— Il n’a rien dit de tel.

— Tu devrais tout de même t’obliger
à avaler quelque chose. Pour me faire plaisir…

Vaincue par ce dernier argument, Sciardella
commença à manger. Chaque cuillerée semblait lui coûter énormément à en croire
la grimace douloureuse qu’accompagnait chaque difficile déglutition.

Tout à coup, Shea la vit se raidir. Gamelle
et cuiller lui échappèrent tandis que sa bouche s’ouvrait démesurément.

En l’espace d’une poignée de secondes elle
changea complètement de couleur, devint bleue puis presque violine. Partout, sur
son cou, sur son front, le long de ses tempes, des veines apparurent, saillantes
comme de fines cordelettes, palpitantes, s’enflant de plus en plus violemment.

Comme mue par un ressort, elle se leva
soudain, les yeux écarquillés, prêts à rouler hors de leur orbite, bouche
béante, mâchoires à la limite du décrochement, expectorant des borborygmes
caverneux.

Le spectacle avait un aspect irréel. Ces sons
infernaux issus d’un corps si malingre, cette face boursouflée, vivante, que le
phénomène de cyanose faisait à présent virer au noir…

C’était à la fois impressionnant et
insoutenable.

Alentour, l’assistance d’abord frappée d’hébétude
commençait à se resserrer autour des deux femmes.

— Sciardella ! Sciardella !
hurlait Shea complètement dépassée. Dis-moi ce qu’il faut
que je fasse ! Dis-le-moi, je t’en supplie !

Littéralement tétanisée, la chanteuse
commença à se griffer le cou, à lacérer l’espèce de caraco en toile rude
uniforme des esclaves ; puis, la peau à nue, elle s’attaqua des ongles à
la chair, se déchiquetant quasiment le dessus des seins, creusant de longs
sillons sanglants sur sa peau bleuissante.

Ne sachant que faire, Shea se jeta sur elle, la
renversa au sol.

— Aidez-moi à la maintenir ! hurla-t-elle à la cantonade. Sinon elle va s’écorcher vive !

Deux gardes accoururent qui réussirent tant
bien que mal à maîtriser la chanteuse.

Paniquée, Shea introduisit ses doigts dans la
bouche de son amie. Réaction irréfléchie qui ne mena à rien si ce n’est qu’à
précipiter le processus d’étouffement déjà bien engagé.

Le cœur battant la chamade, Shea vit tout à
coup Sciardella soubresauter puis mollir tandis que ses yeux se révulsaient
presque instantanément, vides d’expression comme déjà braqués sur le néant.

— Non ! hurla
Shea épouvantée. Non ! Pas toi ! Je ne veux pas !

Et, comme une folle, elle bondit vers un
endroit connue d’elle seule, revint rapidement un
tuyau en caoutchouc mou long d’un bon mètre à la main.

Là, sous les regards stupéfiés des personnes
présentes, elle tira la langue de la chanteuse, dut s’y prendre à plusieurs reprises,
maladroite, fébrile, bafouillant, prononçant des mots sans suite, hoquetant, les
joues ruisselantes de larmes.

Puis, lorsque du pouce elle eut plaquée la
langue rétive, elle s’affaira à embouquer l’extrémité du tuyau dans la gorge de
la chanteuse, précautionneusement, dans un mouvement semi tournant, en suivant
la progression du corps étranger de l’extérieur, selon le gonflement anormal de
la trachée artère dilatée à l’extrême.

Lorsqu’elle jugea le tube suffisamment engagé,
Shea l’emboucha après avoir pris une longue inspiration qu’elle tenta d’insuffler
dans les poumons de son amie.

En vain.

Affolée, Shea s’entêta sans plus de succès.

Alors elle décida de procéder inversement et
elle aspira au lieu de souffler.

Les joues creusées, elle pompa comme une
démente, s’étranglant à demi, la gorge douloureuse d’efforts.

Tout d’abord, il ne se passa rien. Puis il y
eut comme une détonation et un bouchon de mucosités traversa le tube avant d’exploser
dans la bouche de Shea qui le recracha secouée par des haut-le-cœur incoercibles
qui la cassèrent en deux.

Passant outre, elle récidiva, les yeux fixés
sur la poitrine de son amie, l’esprit vide, privée de toute sensation, ne
voulant surtout pas songer aux humeurs qui se répandaient le long de son palais
à chaque aspiration.

De liquide, le fruit de son curieux pompage
devint bientôt consistant et Shea eut l’impression de recracher des chapelets
de pépins de courge des marais.

Puis il y eut un nouveau « plop », un dernier bouchon de l’ampleur d’une noix et
la cage thoracique de Sciardella s’affaissa, libérée.

Shea poussa alors un cri, une espèce de
plainte déchirante mêlée de surprise et de joie aussitôt reprise par l’assistance.

Portée par un nouvel espoir, Shea s’agenouilla
près du corps de Sciardella et, adoptant une cadence tranquille, naturelle, religieusement,
elle entreprit de forcer les poumons de la chanteuse. Insufflant par le biais
du caoutchouc, chassant l’air en comprimant le torse sous les côtes flottantes.
C’était une tache harassante qui ne laissait pas de répit.

Essoufflée, la tête traversée de douleurs
vives, les mains et les avant-bras noués, Shea s’acharnait guettant l’indice
qui révélerait un retour à la vie.

Au bout d’un quart d’heure, l’assistance se
clarifia. Les rangs se dégarnirent. Certaines trouvaient cet entêtement scandaleux ;
il y avait des limites à ne pas dépasser et une décence à respecter.

Les gardes eux-mêmes intervinrent, excipant
de l’horaire pour mettre fin à cette exhibition pitoyable génératrice de discorde.

Hargneuse, se maîtrisant très mal, Shea les
remit vertement à leur place leur faisant comprendre qu’en cet instant leurs menaces
lui semblaient bien dérisoires. Puis elle les injuria copieusement souhaitant
au tréfonds d’elle-même qu’ils essaient de l’arracher de là. Tout était confus
dans son esprit. D’un côté, elle se sentait de taille à poursuivre son action
des heures et des heures durant, et par ailleurs, convaincue d’un très probable
échec, elle n’aurait pas détesté qu’on l’emporte loin de cet endroit de
cauchemar à la suite d’un échange de coups où elle se serait dépensée sans
compter et où les autres n’auraient eu raison d’elle qu’en l’assommant, là
plongeant du même coup dans une inconscience bénéfique.

Dix minutes s’écoulèrent encore qui la virent
s’activer toujours, dans des gestes moins coulés, pareille
à une mécanique au fonctionnement heurté.

Un remue-ménage la tira de son état catatonique.
Quatre pieds entrèrent dans son champ de vision. Elle n’eut aucune peine à
reconnaître One-Eyed. Quant à l’homme qui l’accompagnait, bien qu’elle ne l’eût
jamais vu, elle l’identifia aussitôt comme l’archiâtre car il correspondait à
la description que lui en avait faite Sciardella.

— Bien ! Très bien ! clama-t-il en considérant le spectacle sans une once d’affolement.
Je n’aurais pas fait mieux moi-même. Qui t’a appris tout ça, ma poulette ?

Pour le vieux Fagus, toutes les femmes
étaient des « poulettes ». Sa vie durant, il les avait aimés tant et
plus et, présentement, à quatre-vingts ans, encore vert, il ne détestait pas
comme il disait si bien « frotter sa vieille couenne contre une peau
veloutée comme la rosée du matin ». Pour lui, les castes n’existaient pas
en matière de femmes. Elles avaient toutes leur chance, pour reprendre une de
ses expressions favorites. Il n’y avait pas de femmes vraiment laides, rien que
des harmonies différentes. Pour résumer, le vieux Fagus n’était rien d’autre qu’un
trousseur impénitent, ce qui ne l’empêchait pas d’être une éminence dans sa
partie et aussi un homme pétri de connaissances diverses.

— Ne ralentis pas, conseilla le
vieil homme. Garde un rythme soutenu mais ne va pas trop vite non plus. Juste
comme il faut, là, c’est parfait !

Ce disant, il se pencha sur le corps de la
chanteuse, s’intéressa de très près à son œil droit qu’il observa soigneusement
après l’avoir fait rouler plusieurs fois dans son orbite.

Ensuite, il s’installa entre les jambes de la
victime et lui glissa deux doigts dans le vagin, laissa passer un moment avant
d’affirmer :

— Elle est repartie ! Je le
sens à ses muqueuses ; c’est un test qui ne trompe jamais ! Elle te
doit la vie, ma poulette ! Arrête un peu pour voir !

Complètement dépassée, Shea s’interrompit et
resta agenouillée de part et d’autre des flancs de Sciardella à guetter la
moindre perception, la plus infime amorce de mouvement.

Et, incrédule, elle vit la cage thoracique de
la chanteuse aller et venir doucement. C’était faible, pas encore très franc, mais
on sentait que l’allure s’accélérait insensiblement.

— Elle… elle
vit ! s’extasia Shea qui n’en croyait pas ses
yeux.

— Elle est repartie, je l’avais
dit, fit le vieux Fagus pas très impressionnable. Les muqueuses, pour un
connaisseur, c’est bien plus sûr que le pouls !

— Elle vit ! Elle vit ! pleurait Shea.

— Tu as tout fait pour ça, non ?
dit l’archiâtre tout en fourgonnant dans une mallette à soufflets. Si tu m’expliquais
plutôt qui t’a enseigné cette pratique ?

— Je l’ai vu faire quand j’étais
gosse, répondit Shea dans un état second. Seulement c’était sur un jeune poulain
qui avait avalé sa langue.

— On n’observe jamais assez, philosopha
le vieux Fagus en mettant la dernière main à une importante seringue hypodermique.

— Qu’est-ce que vous allez lui
faire ? s’inquiéta Shea.

— Un tonicardiaque. Il faut
quelquefois aider la nature.

— Elle vit ! Elle vit ! répéta Shea riant et pleurant à la fois.

Puis son regard accrocha celui du borgne et
elle s’aperçut qu’il lui souriait.
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Le lendemain, Shea retrouva sa fonction
auprès des fauves de l’arène. Elle se livrait à un tour d’horizon, la prise de
contact du matin lorsque le borgne la rejoignit. Elle l’attendait avec impatience
car il n’y avait que par lui qu’elle pouvait obtenir des nouvelles de
Sciardella.

La chanteuse avait été emmenée la veille dans
un Bâtiment de Soins, le vieux Fagus préférant l’avoir sous la main au cas où, comme
il disait. C’était une bonne intention et une mesure favorable à Sciardella, mais
les deux femmes se trouvaient de ce fait séparées et il n’était pas question
pour Shea de lui rendre visite.

Devinant la fébrilité de la jeune femme, One-Eyed
ne la fit pas attendre.

— Elle va bien, dit-il, mais elle
n’a toujours pas repris connaissance.

Immédiatement, Shea se sentit glacée.

Et si elle ne se réveillait plus jamais ?
s’affola-t-elle.

— Le vieux Fagus dit que c’est une
simple question de temps.

— Et s’il se trompait ?

— Il sait de quoi il parle.

— Et s’il disait ça pour me
rassurer ?

One-Eyed haussa les épaules.

— Le vieux Fagus est l’archiâtre
de la Cité, pourquoi voudrait-il rassurer une simple esclave comme toi ?

C’était une bonne question. Shea resta un
moment silencieuse à chercher une réponse
satisfaisante. Elle n’en trouva pas vraiment, mais comme une interrogation en
appelle souvent une autre cela lui ouvrit des horizons.

— Je sais qu’il aime les femmes
mais je ne suis pas assez présomptueuse pour penser qu’il ferait tout ça pour
moi…

— Tu vois bien.

— Par contre, il pourrait bien le
faire pour vous…

Des rides barrèrent le front du borgne.

— Pour moi ? Qu’est-ce que tu
veux dire ?

— Il le ferait pour vous arranger
vous par rapport à moi…

— J’ai peur de ne pas bien te
suivre.

Shea eut un petit rire pointu.

— Me suivre, vous ? Non !
Je pense plutôt que vous me précédez ! Si vous me disiez plutôt ce que
vous attendez de moi ?

— Tu pourrais être à mon goût…

— Non. Vous ne vous embarrasseriez
pas d’intrigues pour une femme. Vous êtes du genre à prendre d’abord et à demander
ensuite.

— Tu me prêtes de bien noires
façons !

— Et des desseins plus noirs
encore ! Je vous écoute…

— Suis-moi ! fit soudain le
borgne en démarrant sèchement.

Surprise, Shea lui emboîta le pas.

Dans l’arène centrale, l’entraînement se
poursuivait. Shea chercha Chub du regard, ne le vit pas ; par contre, elle
repéra Marmr, le trouva en pleine forme, n’en fut pas autrement surprise ;
elle le savait homme de ressources, capable de s’acclimater en tous endroits ;
il vendrait chèrement sa vie le moment venu.

Quittant le cirque et son fourmillement, ils
empruntèrent un couloir, traversèrent une autre piste, bien plus petite
celle-là, enfilèrent un nouveau couloir puis descendirent quelques volées de
marches. En bas, One-Eyed se dirigea vers une porte en fer, l’ouvrit avec une
clé cachée dans sa botte droite, la referma à double tour lorsqu’ils furent à l’intérieur
d’une pièce absolument inhabitable qui faisait environ dix mètres de long sur à
peine un mètre de large ; pour ce qui était de la hauteur, on pouvait se
tenir debout sans problème.

Sur la droite, tout au long du mur courait
une longue vitre à travers laquelle on pouvait voir une salle d’entraînement
très sophistiquée comprenant une foule d’agrès et, en son centre, un ring de
combats pas très haut.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda
Shea décontenancée.

— D’après toi ?

— C’est une salle d’entraînement
mais je ne vois pas…

— Attends un peu !

Une porte s’ouvrit bientôt et la salle fut
envahie par une cohorte d’enfants qui entouraient un personnage immense enveloppé
dans un peignoir d’un rose agressif.

Les enfants avaient tous entre dix et
quatorze ans et ils étaient blonds comme les blés, beaux comme des angelots.

Le personnage central était un homme d’une
cinquantaine d’années. Son crâne, rasé, luisait comme une flaque d’eau sous la
lune. Il avait de grandes oreilles décollées, rougeâtres, comme déchiquetées
par endroits, des petits yeux noirs profondément enfouis au fond de leurs
orbites qui roulaient perpétuellement en tous sens, un front bas et des touffes
de poils grisâtres qui lui sortaient des narines.

Le petit groupe avança jusqu’à une table de
massage. Là, les enfants escaladèrent des cubes prévus à cet effet, puis, parvenus
à bonne hauteur, ils débarrassèrent l’homme de son vêtement et il apparut nu
comme la paume de la main.

Instinctivement, Shea se recula.

Le borgne la rassura.

— Il ne peut pas nous voir, dit-il,
c’est une succession de miroirs sans tain.

Dans la salle, l’homme esquissait quelques
mouvements, plus par jeu que par nécessité.

— Comment le trouves-tu ? demanda
One-Eyed.

Shea le contempla longuement avant de
répondre. L’homme était un véritable colosse. Haut d’au moins deux mètres, il
était bâti comme une véritable forteresse. De la tête aux pieds, il était droit
comme un « i », sans hanches, sans formes sculpturales. En fait, il
ressemblait à un arbre plusieurs fois centenaire. Il avait l’apparence d’un
tronc. Un chêne massif. Tout d’une pièce, avec des bras et des jambes qui
paraissaient coulés en bronze massif. Comme il était nu, Shea ne put faire
autrement qu’entr’apercevoir son sexe ; anomalie de la nature, il ne correspondait
pas du tout à ce qu’on était en droit d’attendre vu la stature du personnage. Son
membre n’était qu’une virgulette de chair tout juste
comparable au sexe d’un enfant de dix ans.

— Alors ? insista
le borgne.

— C’est une montagne mais il ne
doit pas briller par l’intelligence, répondit enfin Shea.

— C’est une bonne analyse.

Derrière les glaces, les choses se
précipitaient. Le colosse s’était allongé sur le plateau et les enfants à leur
tour dénudés l’escaladaient, se frottaient contre lui, le palpaient sur toutes
les coutures en prenant des poses grotesques.

— Drôles de massages, constata
Shea.

— On a tous nos jardins secrets.

Puis la séance de massages fut expédiée. Les
enfants aidèrent le colosse à enfiler un slip en peau de tigre noir puis ils
quittèrent la pièce après mille minauderies. Une fois seul,
l’homme passa cinq bonnes minutes devant la glace à placer son protège-sexe et
testicules de manière à ce que cela fasse une protubérance avantageuse.

Lorsqu’il jugea l’effet satisfaisant, l’homme
fit le tour de la salle en « touchant » aux différents agrès, histoire
de s’échauffer avant de gagner le ring où il s’installa.

Aussitôt, une porte s’ouvrit et six hommes
entrèrent. Six lutteurs en tenue de combat, c’est-à-dire nus en dehors d’un
cache-sexe. Parmi eux, Shea reconnut immédiatement Chub et son cœur fit un bond.

Son trouble n’échappa pas au borgne.

— Tiens, une vieille connaissance,
ironisa-t-il.

— Vous vous trompez à son sujet.

— Tu ne m’as pas dit que je te
précédais ?

Dans la salle, le colosse s’adressait aux
nouveaux arrivants, mais le son ne franchissait pas le rempart de verre.

Les six hommes s’enduisirent d’une graisse
animale destinée à échapper aux tentatives d’immobilisations, puis ils
montèrent sur le ring et furent bientôt face au colosse, tous en position d’attaque.

Tout se passa alors très vite. Tant et si
bien que la moitié de l’affrontement passa au-dessus de la tête de Shea qui
suivait plus particulièrement la prestation de Chub.

Alors que ses adversaires hésitaient, cherchaient
le bon angle d’assaut, le colosse, lui, marchait sur eux sans esquiver et sans
feinter et il les descendait d’une manchette bien appliquée ou bien les
attrapait à bras-le-corps et leur cisaillait flancs et reins, chiffonnant au
passage bon nombre de côtes qui cassaient comme du bois mort.

En deux minutes donc, tout fut réglé. Les six
hommes se retrouvèrent éparpillés dans la salle, en dehors du ring, se demandant
ce qui venait de leur arriver.

Chub, quant à lui, avait volé par-dessus les
cordes à la suite d’un saut chassé qui lui avait presque arraché la tête.

Une fois leurs esprits à nouveau en place, les
six hommes quittèrent l’endroit sans regret si ce n’est celui d’être venus.

— C’est une bête, fit One-Eyed, pire,
une véritable machine à tuer. Encore heureux qu’il se modère durant les séances
d’entraînement. Au début, j’ai eu pas mal de pépins avec lui ; il ne
savait pas se contrôler. A l’époque, en pleine période de préparation des Jeux,
il me tuait trois-quatre hommes par semaine.

— Qui est-ce ?

— C’est Kronborg, le Champion de
la Cité. Le Tenant du Titre depuis cinq ans.

— Il est redoutable ; je n’ai
pas vu ce qui s’est réellement passé. Il va certainement enlever le Titre pour
la sixième fois…

— J’aimerais mieux pas, déclara le
borgne d’une drôle de voix.

— Et pourquoi ça ? s’étonna Shea.

— Parce que j’espère que tu vas le
battre, voilà pourquoi !
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La jeune fille sursauta, comme secouée par la
morsure d’une anguilla-muraena, poisson du marais
dont les dents instillaient un venin qui provoquait instantanément une
trémulation de tous les membres accompagnée d’une fièvre carabinée, état dont
il était très difficile d’émerger et dont beaucoup ne revenaient pas.

— C’est une plaisanterie, ou quoi ?
s’étrangla-t-elle.

— Tu m’as demandé ce que j’attendais
de toi… Voilà !

— Mais c’est une chose impossible !
Vous l’avez vu comme moi : il ne lui a pas fallu deux minutes pour se
débarrasser de six hommes entraînés !

— Je t’ai vu te battre, je crois
que tu peux l’avoir…

— J’ai combattu une femme, pas une
montagne comme ce Kronborg !

— C’est une simple question d’adaptation.
Tu es rapide, c’est un atout non négligeable. Je crois vraiment que tu peux l’avoir…
Sincèrement.

— Je ne comprends pas : quel
est votre intérêt là-dedans ?

— Le spectacle. Tu m’as dit
toi-même que je vivais dans la peur de ne pas offrir au Proctor des Jeux qui le
transportent…

Encore sous le coup de la surprise, Shea le
considéra, méfiante.

— Vous ne dites pas la vérité, finit-elle
par lâcher après réflexion. Le risque serait trop grand pour ce que vous
pourriez en tirer. D’autant qu’il apparaît impossible que j’arrive
jamais en finale ; et comme le combat préliminaire est une lutte au finish…
Il faudrait que je sois folle ou bien présomptueuse pour prétendre être la
dernière sur la piste !

Le borgne écarta l’objection d’un geste de la
main.

— Tu ne seras pas la dernière, la
survivante des Jeux de Sélection. Je ne sais pas qui arrivera en finale et en
fait cela n’a pas grande importance.

« De toute façon, Kronborg battra celui
qui aura triomphé des autres lutteurs ; ça ne fait pas l’ombre d’un doute.
Il est le Tenant depuis cinq années et je ne vois pas qui pourrait le vaincre
dans l’état actuel des choses. D’après les renseignements que j’ai pu obtenir, même
les Champions des autres provinces ne feront pas le poids. Ce n’est pas une grande
année.

Du coup, Shea ne comprenait plus.

— Mais alors ? fit-elle, complètement
dépassée.

One-Eyed eut un sourire matois.

— Alors ce n’est que lorsque
Kronborg aura gagné, qu’il s’apprêtera à savourer son triomphe que tu
interviendras. Lorsqu’il pavoisera, que les gradins crouleront sous les vivats,
que le Proctor se lèvera pour recevoir les ovations de son peuple, à ce moment
tu paraîtras. Ta venue suffira. Il n’y aura pas besoin d’explications. Tu
entreras sur la piste, provocante, méprisante, et toute l’assistance retiendra
son souffle. Tu n’auras rien d’autre à faire. Kronborg sera coincé ; on ne
comprendrait pas qu’il refuse d’affronter une femme, lui le Tenant de la Cité. Alors
il s’exécutera. En fait, ça ne lui coûtera pas trop : l’affaire lui
semblera simple, limpide. Comme une mascarade. Pour le reste, ce sera à toi de
jouer.

— Vous en parlez à votre aise !

— On n’a jamais rien sans rien.

— C’est moi qui devrais affronter
Kronborg, pas vous !

— Je pourrais le battre mais ça ne
me servirait pas.

— Pourquoi moi ?

— Ça fait partie d’un ensemble.

— Vous avez besoin de quoi, exactement ?

— De toi.

— N’importe quelle femme ne ferait
pas l’affaire ?

— Non. Tu es la seule actuellement
qui soit capable de descendre Kronborg.

— Je ne vous crois pas. Vous
pourriez entraîner une de mes compagnes et l’opposer à Kronborg. Il s’ensuivrait
de toute manière un spectacle fort divertissant qui vous vaudrait le crédit et
l’estime du Proctor.

— Aucune autre femme n’accepterait
de rencontrer Kronborg.

— Vous pourriez en prévoir dix, vingt ;
chacune aurait le secret espoir de s’en tirer et la représentation n’en serait
que plus attractive.

Le borgne eut un petit rire de gorge.

— Tu es encore plus rouée que je
le pensais, dit-il.

— Je ne vous arrive pas à la
cheville.

— Bon, si nous jouions cartes sur
table ?

— Venant de vous, c’est assez inattendue comme proposition…

— Eh bien, puisque tu veux tout
savoir, j’ai besoin que tu affrontes Kronborg et que tu le battes.

— Ça, vous me l’avez déjà dit !

— Je ne peux pas t’en dire plus
pour le moment.

Shea resta un moment perplexe. Elle venait de
comprendre qu’elle n’en apprendrait pas plus pour l’instant. One-Eyed venait de
lui répondre de façon péremptoire et il était évident qu’il resterait sur ses
positions. Dans ce monde dément, chacun jouait son jeu, le borgne comme les
autres. C’était un homme secret, bien difficile à cerner. En tout cas, comme il
l’avait laissé entendre, il suivait un plan préalablement établi et il valait
mieux ne pas se mettre en travers de sa route. Shea se souvenait des plaines d’alimentation,
des directives dures qu’il avait données à leur endroit quand elle l’avait
contrarié lors de leur discussion sur les différentes manières de se comporter
pour se sortir de leurs conditions peu reluisantes…

— J’imagine que je ne peux pas
refuser…

Le borgne lui jeta un regard froid.

— On a toujours le choix.

La jeune fille eut un pauvre sourire.

— Celui de sa mort, c’est vrai. Vous
parlez d’expérience…

Le borgne secoua la tête.

— Non, assura-t-il. Je sais à quoi
tu penses ; mais quelle que soit ta décision je ne prendrai aucune
sanction contre toi. Tu continueras à t’occuper des fauves et ton amie ne te
quittera pas.

— C’est un marché de dupes que
vous me proposez ; pourquoi irais-je risquer ma vie dans un combat où mes
chances sont pratiquement nulles alors que je peux couler des jours calmes et
attendre mon heure en toute quiétude ?

One-Eyed eut un haussement d’épaules.

— Chacun voit midi à sa porte, admit-il.
Seulement le temps marche vite et rien ne dit que tu pourras jamais le
rattraper.

— En admettant que j’accepte votre
offre…

— Deux possibilités. Tu es battue,
Kronborg te tuera et notre accord sera rompu de lui-même. Mais je t’ai déjà dit
que j’avais besoin que tu gagnes, c’est pour moi une nécessité absolue !

— Et si je gagne, qu’aurais-je de
plus ?

— Ce que tu voudras.

Shea eut un nouveau sursaut et son visage
prit une teinte cendrée.

— Vous savez ce que je veux !
siffla-t-elle.

Le borgne approuva d’un dodelinement du chef.

— Bien sûr que je le sais. C’est
pourquoi je t’ai choisie. Il me fallait quelqu’un qui soit motivé, qui n’accepte
pas de plier l’échine une vie durant, quelqu’un qui soit prêt à n’importe quoi
pour recouvrer sa liberté.

— Vous voulez dire qu’en cas de
victoire je pourrais quitter la Cité ?

— Je te le promets.

— Je ne vous crois pas ! Kronborg
est le Tenant depuis cinq années et il est encore là ! Le Proctor ne se
priverait pas d’un élément qui rehausse son image de marque !

— Kronborg reste dans la Cité
parce qu’il ne sait où aller. Nulle part ailleurs il ne pourrait mener l’existence
dorée qui est la sienne. Kronborg est un être sans imagination, un pauvre hère
que sa force brute a sorti de sa condition d’esclave et il ne saurait quoi
faire d’une soudaine autonomie.

— C’est sûrement vrai pour
Kronborg mais je persiste à croire que le Proctor n’affranchirait pas le Tenant
des Jeux. Surtout s’il s’agissait d’une femme !

— Tu ne traites pas avec le
Proctor mais avec moi…

— Je ne vous crois pas, répéta
Shea en secouant négativement la tête. D’ailleurs, je ne croirais pas davantage
en la parole du Proctor.

One-Eyed poussa un profond soupir.

— Tu n’es pas facile à convaincre !

— J’ai appris la méfiance. Le seul
moyen de s’en sortir c’est de ne faire confiance à personne ! Si vous avez
vraiment besoin de moi, il faudra tout me dire !

Le visage du borgne se ferma, son œil se fit
polaire. Un instant, Shea crut qu’il allait marcher sur elle et la rouer de
coups. Comme elle s’apprêtait à se mettre en garde, il se relâcha soudain, redevint
d’abord plus aimable.

— Si jamais tu me trahis, siffla-t-il,
gare ! Je reviendrais d’entre les morts pour t’étriper !

— La fourberie n’a jamais été dans
mon sang ! Simplement, j’ai le droit de savoir pourquoi je me bats ; le
bras est plus fort et la détermination plus grande quand on connaît le prix de
l’affrontement.

Il s’ensuivit un long silence durant lequel
ils restèrent l’un face à l’autre à se décortiquer du
regard.

— J’ai besoin de temps, expliqua
tout à coup le borgne.

Shea s’attendait à tout sauf précisément à cela.
Son front se rida sous la stupéfaction.

— De temps ? balbutia-t-elle.

— De temps, répéta le borgne. En
fait j’ai besoin de conserver ma fonction de pédotribe encore une année. Pour y
arriver, je dois présenter un spectacle qui surprendra. En l’occurrence, toi. C’est
pour ça que je voudrais que tu affrontes Kronborg et que tu gagnes. Si tu
descends le Tenant, je suis certain d’être reconduit dans mes fonctions. J’aurai
offert au Proctor un spectacle inédit et ceux qui intriguent en coulisse pour m’évincer
en seront pour leurs frais.

Dans la tête de la jeune fille, les idées se
bousculaient. Elle découvrait soudain en son interlocuteur un homme beaucoup
plus complexe qu’elle le pensait.

— Ce délai, ce n’est pas qu’un
moyen de conserver vos privilèges ? demanda-t-elle.

— A ton avis ?

— Non. Je pense qu’il y a autre
chose. Vous n’êtes pas du genre à vous servir des autres pour en tirer des
avantages personnels…

— Alors ?

— Alors je crois que votre longue
mise en place est terminée, que vous arrivez au bout de votre chemin, que votre
heure va bientôt sonner…

One-Eyed ne put retenir un sourire.

— Tu as une excellente mémoire, constata-t-il.
Et tu sais te servir de ta tête, ce dont je m’étais déjà rendu compte. C’est d’ailleurs
pour cela que mon choix s’est porté sur toi ; ton adresse, ta subtilité et
ta vivacité devraient faire merveille face à un balourd comme Kronborg… Je suis
convaincu que tu le battras !

— Si j’accepte de le rencontrer, fit
Shea avec réserve. Vous ne m’avez pas encore tout dit…

Instantanément, le sourire du borgne se gomma.
Sa poitrine se dilata au maximum tandis qu’il serrait les mâchoires, se contenant
à grand-peine. Il n’avait plus l’habitude de voir ses désirs remis en question
et il lui coûtait gros de dépendre d’une femelle arrogante. Cependant, comme il
était déjà pas mal engagé et que la décision finale ne lui appartenait pas, il
plongea.

— Je veux déposer le Proctor et
faire de la Cité une ville ouverte ! lâcha-t-il d’un
bloc.

Shea en resta muette de saisissement.

De la voir à ce point incrédule mit One-Eyed
en joie. Pour la première fois depuis longtemps, il se mit à rire franchement, son
œil unique pétillant d’une malice insoupçonnable chez un homme de sa trempe.

— Tu voulais savoir, tu sais !
gouailla-t-il ravi.

— C’est une folie ! souffla Shea lorsqu’elle eut mesuré la portée des
révélations que venait de lui faire le borgne.

— C’est possible…
à condition que tu acceptes de défier Kronborg et que tu l’étrilles !

— Ouvrir la Cité, libérer tout le
monde, c’est complètement fou !

— C’est peut-être fou mais c’est
réalisable, certifia One-Eyed. Je sais de quoi je parle. L’affaire est solide. Ce
n’est pas un projet de tête en l’air ! Il a fallu du temps pour l’élaborer,
pour nouer des contacts sûrs, pour structurer un plan qui tienne compte de tous
les impératifs.

— Vous n’y parviendrez jamais, fit
Shea dépassée. Les forces du Proctor vous écraseront ; il faudrait
beaucoup d’hommes, une armée…

— Ce ne sera plus ton problème, répondit
le borgne soudain glacial. Ton travail consistera à jeter Kronborg au bas de
son piédestal ; le reste ne te concerne pas !

— Et qui me rendra ma liberté ?
demanda Shea volontairement acide.

— En disposant de Kronborg, tu
deviendras une grande figure de la Cité. Tu auras tes appartements, une certaine
indépendance ; tu n’auras plus de comptes à rendre à quiconque, en dehors
du Proctor, évidemment. C’est une première forme de liberté mais je sais d’expérience
que cela ne te suffira pas…

— Est-ce que je pourrais avoir
Sciardella avec moi toujours ?

One-Eyed haussa les épaules.

— Tu as bien vu Kronborg entouré
de toute sa cour… Tes désirs seront des ordres, à condition toutefois que tu ne
dépasses pas les bornes. Voilà ce que tu obtiendras dans un premier temps. Mais
je sais par avance que tu ne te contenteras pas de cette vie frelatée. Tu es
une fille de la nature, il te faut de l’espace, du terrain à fouler, de l’air à
pourfendre… Pour cela, il te faudra patienter ; t’en sens-tu capable ?

— Tout est mieux que ce que je
viens d’endurer ; rien ne peut être pire que toutes ces journées qui n’en
finissent pas d’étirer leurs heures de misère, nous rejetant hors du temps, sans
plus de joie ni d’espoir !

— Plus tard, tu pourras sortir de
la Cité. C’est une tradition. Tous les Tenants s’en vont parcourir les Contrées
et Territoires dans une longue tournée. Ils vont donner du spectacle, se mesurer
à des gloires locales ; c’est une manière de frapper les esprits et d’assurer
la suprématie du Proctor.

« Donc, si tu bats Kronborg, tu feras
toi aussi une tournée. Inutile de te dire que tu seras grandement escortée et
que toute tentative de fuite est à écarter. C’est là que j’interviendrai et que
te donnerai la possibilité de t’échapper sans être
reprise, respectant ainsi l’accord que nous aurons passé. Une horde te libérera
et tu auras autant de montures et de vivres qu’il te faudra pour rejoindre le
havre de ton choix. Qu’en dis-tu ? »

Shea ne répondit pas immédiatement. La
dernière phrase du borgne tournait dans sa tête et son cerveau s’enfiévrait à
de telles perspectives.

Rejoindre le havre de son choix !

Elle se voyait à jamais éloignée de la Cité
du Proctor, à l’écart de cet univers dément, de ces cieux toujours glauques.

Elle s’imaginait déjà sur le chemin de la
Vallée…

Passé le col aux froideurs vivifiantes, elle
descendait tout doucement vers le pays de son enfance. La fougère n’avait pas
eu raison du village lacustre et toutes les constructions l’attendaient
recouvertes de lianes tentaculaires qui s’épanouissaient en larges frondaisons.
Et, au-delà, près du marais, elle découvrait les buissons de stratères et les hautes pallascilles
aux feuilles frissonnantes et dentelées.

Puis la rumeur arrivait par vagues, s’enflait,
reprenait possession de tout son être.

Et, dans ce brouhaha, elle identifiait les
cris, les appels, les feulements de la faune aquatique.

Des dos écailleux dispensateurs d’éclats
argentés disparaissaient dans le flot comme happés par
les tapis enverdurés de lentilles d’eau.

Les vastes étendues de nénuphars grouillaient
à nouveau de batraciens, les crapauds buffles sifflaient leurs roucoulades…

Oui, elle y était, elle était revenue, le
Paradis était là, partout où qu’elle pose les yeux et elle le vantait à une
Sciardella émerveillée de tant de splendeurs…

Sciardella !

Le rêve se brisa et Shea se retrouva de
plain-pied dans le sordide, dans cette espèce de couloir d’observation où elle
venait de faire connaissance avec la brute primaire qu’il lui faudrait tuer.

Pour l’heure, sa horde de gitons était
revenue et tout ce joli monde s’ébattait joyeusement sur le ring en des
étreintes d’un autre genre.

Shea se remua.

One-Eyed était là qui la fixait de son œil
unique.

— Et Sciardella, s’inquiéta-t-elle,
elle pourra m’accompagner ?

Le borgne allait pour répondre quand elle se
reprit.

— Si j’accepte et que je batte
Kronborg, Sciardella devra être libérée en même temps que moi ! exigea-t-elle.

— Si tu gagnes, ça ne posera aucun
problème, promit-il.

— Très bien ; je vais y
réfléchir, déclara-t-elle en se dirigeant vers la porte.

One-Eyed lui ouvrit et elle remonta à l’air
libre sans l’attendre.

Lorsqu’elle passa à hauteur de l’arène
centrale où lutteurs et gladiateurs s’affrontaient sans concession, elle s’aperçut
à sa grande surprise que le sort de Chub ne lui importait plus. Le laisser
vivre, c’était de toute façon prolonger son enfer.

Dans le même temps, elle se rendit compte qu’à
son insu elle avait déjà pris sa décision. Elle ne pouvait qu’accepter. Comment
aurait-il pu en être autrement ? De toute manière, si One-Eyed sautait, qu’adviendrait-il
d’elle et de Sciardella ? Celui qui viendrait alors n’aurait aucune raison
de les ménager ! De n’importe quel côté qu’elle se tourne, la voie
semblait tracée…

Derrière elle, elle sentit soudain la
présence du borgne.

Alors, pour qu’il ne lise pas dans ses yeux ;
pour qu’il ne triomphe pas trop vite, pour prolonger cet instant qui la voyait
toute-puissante, elle resta figée à contempler des combattants qui ne se
savaient tous condamnés à l’avance, pauvres marionnettes d’un jeu dont ils
ignoraient tout. 
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